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AVIS  DU  LIBRAIRE. 
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Encouragé  par  l'accueil  que  le 
public  a  fait  successivement  aux 
tlifférenles  parties  de  cette  collec- 
tion (i),  je  me  suis  décidé  à  la  pour- 

(i)  Cette  collection  forme  un  Cours  com- 
plet d^Histoire  naturelle ,  contenant  les 
trois  règnes  de  la  Nature,  en  80  vol.  ornés 
de  beaucoup  de  planches,  et  dont  voici  la 
division. 

==  Théorie  de  la  Terre.  —  Discours  géné- 
raux sur  l'Histoire  naturelle.- — Histoire 
naturelle  de  l'Homme.  —  Hist.  naturelle 
des  Quadrupèdes.  —  Hist.  naturelle  des 
Oiseaux,  -patr  Buffon ,  classée  par  ordres, 
genres  et  espèces,  d'nprès  le  système  de 
Linné  ,  par  René  Rich,  Castel,  en  26  v. 
=  Histoire  naturelle  des  Minéraux  ,  par 
JB.  M.  Patrin  ,  de  l^ Institut  national, 

en 5  vol. 

=  Hist.  naturelle  des  Poissons ,  par  Block  , 
classée  d'après  le  système  de  Linné  ,  et 
augmentée  des  Cétacés ,  par  René-Rich» 

Castel  ,  en. 10  vol. 

=  Histoire  nat.  des  Beptiles  ,  par  Sonnini  , 
homme  de  lettres,  naturaliste  ;  et  La- 
treille  ,  de  l'Institut  national ,  en  4  v. 

=  Hist.  nat.  des  Insectes  ,  suivant  la  mé" 
notanique.  I.  « 
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VJ      AVIS    DU   LIBRAIRE. 

suivre  el  à  la  compléter.  J'ose  dire 
que  ,  du  premier  volume  jusqu'au 
dernier ,  je  n'ai  rien  épargné  pour 
que  chaque  division  réunît  Pagré- 
raent  et  Tutilité  dont  elle  est  sus- 
ceptible. Mais  comme  le  public  est 
depuis  plusieurs  mois  à  même  de 
juger  les  autres  parties ,  je  me  bor- 
nerai à  lui  parler  de  celle  qui  paroi  t 
aujourd'hui  et  qui  les  termine  tou- 
tes, V Histoire  naturelle  des  Végé- 
taux, L^introduction  est  delà  main 
de  M.  de  Lamarck  ;  et  cet  illustre 
auteur,  que  la  Botanique  regrette 
de  voir  sortir  si  souvent  de  ses 
domaines,  a  joint,  dans  les  deux 


thode  d'Olivier  ,  par  de  Tigny  et  Bron- 
GNIART,  naturalistes ,  en lo  vol, 

=  Hist.  nat.  des  Crustacés,  des  Coquilles 
et  des  Vers,  par  L.  A.  Bosc  ,  de  plusieurs 
Sociétés  d'Hist.  naturelle  ,  &c.  en  lo  v. 

=  Hist.  naturelle  des  Végétaux  ,  ou  Bota- 
nique ,  par  /.  B.  Lamarck  ,  de  Vlnstitut 
national,  et  profess.  au  Muséum  d'Hist. 
nat.  et  B.  Mirbel  ,  professeur  de  Bota- 
nique ,  ^c.  en ?5vo  . 

Chacune  de  ces  parties  se  vend  sépaiement. 
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AVTS    DU    LIBRAIRE.      VI) 

premiers  volumes ,  à  Thisloire  de 
la  science ,  une  discussion  des  sys- 
tèmes et  une  exposition  de  la  phy- 
sique végétale,  que  personne  n'é- 
toit  capable  de  mieux  traiter  .Tout 
ce  qui  concerne  l'histoire  particu- 
lière des  genres  avec  celle  des  es- 
pèces les  plus  utiles,  a  été  confié  , 
soit  pour  la  rédaction  ,  soit  pour 
la  révision,  à  M.  DE  Mirbel  ,  sa- 
vant élève  de  M"  Ramond  et  de 
.lussieu,  et  bien  digne  lui-même 
d'avoir  des  disciples. 

On  n'a  point  voulu  offrir  au  lec- 
teur vingt  à  vingt-cinq  mille  noms 
scientifiques,  ni  le  fatiguer  par  la 
description  technique  d'une  mul- 
titude de  plantes  qu'il  ne  verra 
jamais,  ou  dont  l'agrément  est  nul 
et  l'utilité  inconnue.  Il  ne  faut 
point  oublier  que  cet  ouvrage  est 
moins  fait  pour  celui  qui  app  o- 
fondit  exclusivement  une  partie, 
que  pour  ceux  qui  veulent  les  con- 
noître  toutes;  aussi  l'on  a  préféré 
la  classification  par  familles,  où 


TÎij         AVIS    DU    T.TBRAIRE. 

Ton  a  ravautnged'oflVirdesapper- 
Çus  généraux  et  des  masses  inté- 
ressantes. Mais  tout  végétal  utile  à 
ragricullure ,  à  la  médecine,  aux 
a  ri  s  et  au  commerce;  toute  planlo 
recherchée  par  son  odeur  ou  son 
éclat ,  a  été  l'objet  d'un  article  par- 
ticulier :  d'ailleurs  on  s'est  lait  un 
devoir  de  citer  la  classe  et  l'ordre 
de  Linné,  auxquels  chaque  plante 
se  rapporte. 

La  Botanique  est  accompagnée 
d'un  gênera  complet,  selon  le  sys- 
tème de  Linné  ,  avec  des  renvois 
aux  familles  naturelles  deJussieu, 
ouvrage  qui  nous  manquoit  et  qui 
doit  ajouter  au  mérite  de  cette 
collection. 
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Des  noms  lutins  qui  se  trouvent  au 
ba.  (les  planches  avec  leur  tra- 
duction française,  suivant  Tor- 
dre des  volumes  et  des  pages. 


TiCS  tomes  ï,  II  et  III  étant 
duction  à  l'ouvrage ,  et  un 
n'y  a  point  de  planches. 

TOME     IV. 

TuuER  ,  Truffe. 
Reticularia  ,  Réticulaîre. 
Mucor,  Moisissure. 
Sphœrocarpus ,  Sphérocarpe. 
Nidularia  ,  Nidulaire. 
Lycoperdorit  Vesse-loup. 
ClathruSf  Clathre. 
Clavaria  ,  Clavaire. 
Tremella ,  ïremelle. 
Hydnum ,  Hydne. 
Boletus  y  Bolet. 
jigaricus ,  Agaric. 
JAchen ,  Lichen. 
Fucus ,  Varec. 
Conferva  ,  Conferve, 
Uha,  Ulve.  . 
Fucus  f  Varec. 
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Jfyssus ,  Bysse.  141 

Jdchen  ^  Lichen.  169 

lUasiat  Blasie,  jbid. 

Anthoceros  ,  Authocère.  ibid. 

Marchantia  ,  Marchante.  ibid. 

Jungermannia,  Jongermanne.  ibid. 

Mousses.  223 

Mousses  (  2  pi.  )  a3P) 

Lycopodium ,  Lycopode.  290 

TOME     V. 

Acrostichum  ,  Acrostiche.  pnge  34 

Ophioglossum ,  Ophioglosse.  45 

Osmunda,  Osmonde.  jbid. 

Ramondiaj  Ramondie.  ibid. 

Schisœa,  Schisée.  60 

Marastia ,  Marastie.  ibid. 

Polypodium,  Polypode.  75 

Equisetum ,  Presle.  iBo 

Lemma ,  Marsiie.  iSy 

Salviniay  Salvinie.  ibid. 

Anatomie  de  la  Presle.  i55 

Ruppia  ,  Ruppie.  216 

Fotamogeton  f  Potamot.  jbid. 

Arum  ,  Gouet.  258 

Cyperus ,  Souchet.  289 

Scirpus  ,  Scirpe.  ibid. 
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Saccharum  ,  Sucre.                  *  page  16 

Melica  j  Mélique.  39 
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Avena  ,  Avoine. 
Secale  ,  Seigle. 
Zamia  ,  Zamle. 
Areca,  Arec. 
Cocos  f  Cocotier. 
Conpallariaf  Muguet. 
Paris  ,  Pa risette. 

Ruscus ,  Fragoii. 

Veratrum  ,  Varaire. 
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Veratrum  f  Varaire. 
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Allium  ,  Ail. 
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Narcissus,  Narcisse. 
Oladiolust  Gla.yeul. 
Musa ,  Bananier. 
Ravenala  ,  Ravenale. 
Amomum ,  Amome. 
Canna  ,  Balisier. 
OrchiSf  Orchis. 
Ophris  ,  Ophris. 
Asarum ,  Asaret. 
Aristolochia  ,  Aristoloche. 
Jlucidaj  Grigiiop,. 
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TOME     VIII. 
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£'olygonum,  Renouée.  ibid. 
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Polygala  ,  Polygale.  ibid. 

Rhinanthus  ,  Cocrète.  ibid. 


I 
l 
l 


% 


DES      PLANCHES. 

Zigustrnrn  f  Troène. 
liilac ,  Lilac 
Ballota ,  Ballote. 

TOME     IX. 

Dodartia ,  Dodartie. 
Antirrhinum ,  Muflier. 
Hicotiana  t  Tabac. 
Atropa  ,  Belladone. 
Borrago  ,  Bourache. 
Cynoglossum ,  Cynoglosse. 
Cerinthe ,  Melinet. 
Convolvulus ,  Liseron, 
Fhlox  ,  Thlox. 
Gentiana  ,  Gentiane. 
Asclepias ,  Asclépiade. 
Pervinca,  Pervenche. 

TOME     X. 

Campanulay  Campanule. 
Trachelium  y  Trachélle- 
Chondriila,  Chondrille. 
Seriola ,  Sériole. 
Hieracium ,  Épervière. 
Picris ,  Picride. 

Carthamusj  Carthame. 
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Arctium ,  Bardane. 

Senecio ,  Séneçon, 
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DES      PLANCHE  S- 

Thea  ,  Thé. 
Cannella  ,  Cannelle. 
Melia  ,  Azeclarach. 
Vitis  ,  Vigne. 
Tropœolum ,  Capucine. 
Géranium  f  Géranion. 
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DISCOURS 


PRELIMINAIRE. 


To  U  f  E  la  surface  du  globe  ,  de- 
puis la  cime  des  plus  hautes  mon- 
tagnes jusqu'au  fond  des  fleuves  et 
de  rOcéan  ,  est  couverte  ou  rem- 
plie d'une  multitude  innombrable 
de  végétaux  divers  qui  en  forment 
l'ornement  le  plus  varié  et  le  plus 
gracieux,  et  qui  font  de  la  terre 
entière  un  jardin   immense ,  au 
milieu  duquel  nous  nous  trouvons 
placés. 

Les  avantages  et  les  secours 
multipliés  que  les  végétaux  offrent 
à  l'homme  ,  soit  en  fournissant 
aux  besoins  les  plus  essentiels  de 
la  vie,  soit  en  calmant  la  violence 

Botanique.  I*  1 
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des  maladies  qui  menacent  d'en 
abréger  le  cours,  soit  en  enrichis- 
sant de  leurs  tributs  les  arls  les 
plus  utiles  à  la  société;  ces  mo- 
tifs ,  dis-je,  ont  dû  le  porter  pres- 
que de  tout  temps  à  connoître  les 
végétaux  nombreux  qui  Teiivi- 
ronnent  et  qui  semblent  en  quel- 
que sorte  n'exister  que  pour  son 
utilité  et  son  agrément.  Aussi  l'é- 
tude qu'il  en  fit  insensiblement , 
donna-t-elle  naissance  à  une  bran- 
che étendue  des  connoissances  hu- 
maines, à  une  science  aussi  agréa- 
ble qu'utile,  en  un  mot  à  la  Bota- 
nique» 

Ainsi  on  a  donné  le  nom  de 
Botanique  à  cette  belle  et  inté- 
ressante partie  de  l'Histoire  Natu- 
relle, qui  a  pour  objet  la  connois- 
sance  du  règne  végétal  en  entier. 
Quoique  cette  ^ience   embrasse 
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toutes  les  connoissauces  immédia- 
tement relatives  aux  végétaux  , 
elle  s'occupe  spécialement  de  tout 
ce  qui  peut  faire  connoître  les 
plantes  le  plus  complètement  pos- 
sible, ainsi  que  du  parti  que  nous  . 
pouvons  tirer  de  ces  belles  produc- 
tions de  la  nature  pour  notre  uti- 
lité et  notre  agrément.  Elle  est  en 
cela  distinguée  de  plusieurs  genres 
de  sciences  et  d'arts  qui  ont  des 
rapports  avec  les  objets  qu'elle 
embrasse  ,  mais  dont  le  but  est 
très-différent. 

Malgré  l'utilité  et  les  agrémens 
de  la  Botanique,  on  peut  dire  que 
cette  belle  science  étoit  absolu- 
ment nulle  pour  les  anciens. 

En  effet ,  anciennement  la  Bo- 
tanique n'étoit  réellement  qu'em- 
pyrique;  on  ne  connoissoit  les  plan- 
ter que  par  une  simple  tradition,  et 


'4  DISCOURS 

Ton  ne  se  rappeloit  celles  que  Tuy 
sage  et  la  tradition  avoient  ainsi 
fait  connoître,  que  par  une  habi- 
tude qu'on  acquéroit  d'envisager 
leur  figure  particulière  ,  sans  en- 
trer dans  aucpn  détail  de  ce  qui 
les  distingue  essentiellement  •,  en- 
fin ,  comme  on  se  bornoit  à  la  con- 
nolssance  des  plantes  qui  étoient 
utiles,  et  dont  on  décrivoit  seule- 
ment les  usages  ,  les  premières 
méthodes  ne  furent  que  des  arran- 
gemens  fondés  sur  la  considéra- 
tion des  vertus  et  des  qualités  de 
ces  mêmes  plantes.  Aussi ,  à  pro- 
prement parler,  ce  n'étoit  point 
des  méthodes ,  mais  seulement  des 
divisions  convenables  à  cette  par- 
tie de  la  matière  médicale  à  la- . 
quelle ,  dans  ces  temps,  se  rédui- 
soit  toute  la  connoissance  qu'oa 
a  voit  des  végétaux* 


i[ 


PRÉLIMINAIRE.  5 

Do  pareilles  divisions,  loin  cVé- 
clairer  la  Botanique ,  la  jetèrent 
dans  le  chaos  le  plus  obscur, parce 
qu'elles  rapprochoient  les  choses 
les  plus  disparates,  souvent  même 
sous  des  dénominations  analogues, 
et  que  leurs  auteurs ,  engagés  dans 
cette  fausse  route,  scparoient  en 
même  temps  les  objets  les  plus 
ressemblans  ;  ce  qui  multiplioit 
sans  cesse  les  idées  fausses  et  n'en 
reclifioit  aucune.  On  sent  assez 
que  ces  mêmes  divisions  ne  pou- 
voient  être  de  quelque  commodité 
qu'autant  que  les  plantes  elles- 
mêmes  eussent  été  parfaitement 
connues;  car  il  est  clair  qu'elles  ne 
conduisent  nullement  à  les  faire 
connoître,  qu'elles  supposent  tout, 
et  n'apprennent  rien* 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  singulier  , 
c'est  que .  les  anciens   mettoieiit 
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tPMte  leur  applicafion  à  la  recher- 
che ÔPH  propriétés  de»  plantes,  et 
négligeoieiit  les  moyens  du  con- 
noître  avec  certitude  les  plantes 
même  dont  ils  se  ser voient j  tandis 
que  les  modernes,  au  contraire, 
s'occupent  seulement  du  soin  de 
distinguer  toutes  les  plantes  qu'ils 
peuvent  observer,  sans  qu'aucun 
d'eux,  pour  ainsi  dire,  daigne  s'at- 
tacher à  indiquer  l'usage  qu'on  en 
peut  faire.  Ces  deux  excès,  égale- 
ment condamnables,  nuisent  l'un 
et  l'aulre  au  vrai  but  que  l'homme 
doit  toujours  se  proposer  dans  ses 
travaux*  Nous  allons  faire  voir 
cambien  la  route  qu'ont  suivie  les 
anciens  dans  l'étude  qu'ils  ont 
fuite  des  plantes ,  a  contribué  à 
retarder  les  vrais  progrès  de  la 
Botanique ,  et  à  priver  les  siècles 
qui  oat  succédé  à  cette  époque,  des 
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avantages  réels*  que  celte  scieuc© 
intéressante  peut  procurer. 

De-la  manière  dont  les  anciens  ont 
traité  la  Botanique, 

Il  paroît  hors  de  doute  que  dès 
les  premiers  âges  du  monde  l'hom- 
me fut  porté  ,  j'ose  même  dire 
contraint,  à  rechercher  la  con- 
noissance  des  plantes  avant  celle 
de  toutes  les  autres  productions 
de  la  nature  jet  qu'en  conséquence 
ce  fut  nécessairement  dans  le  rè- 
gne végétal  qu'il  fit  ses  premières 
conquêtes  pour  satisfaire  à  ses  be- 
soins les  plus  essentiels-.  En  eifet  y 
alors  l'homme  étant  presque  sans 
industrie,  et,  pour  ainsi  dire ,  sans 
moyen  pour  s'approprier  ou  sou- 
mettre à  sa  domination  aucun  des 
animaiix  dont  il  obtieni  mainte^ 
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nant  des  avantages  si  marqués  , 
les  végétaux  par  leur  nature  du- 
rent avant  tout,  et  pendant  long- 
temps, faire  seuls  ses  principales 
ressources.  11  dut  donc  dùs-lors 
chercher  à  distinguer  au  moins  , 
par  un  apperçu  de  leur  figure, 
celles  des  plantes  dont  il  tiroit 
quelque  utilité. 

A  cette  présomption  ,  on  peut 
encore  ajouter  que  Tliomme  ayant 
nécessairement  eu  besoin  de  pour- 
voir à  sa    subsistance    avant   de 
chercher  à  guérir  les  maladies  aux- 
quelles il  étoit  exposé  ,  il  a  du 
aussi,  pour  sa  commodité,  faire 
dès-lors  des  tentatives  pour  culti- 
ver  et  multiplier  les  plantes  qui 
f^ervoient  à  sa  nourriture,  avant 
de  s'intéresser  aux  vertus  médici- 
aiales  de  celles  qui  en  possèdent: 
d^où   il  résuîf-  que  r.rrHciilinre 
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proprement  dite  a  manifestement 
précédé  la  médecine. 

Aussi  ,  outre  ces  conjectures 
plausibles  ,  qui  tendent  à  faire  re- 
monter répoque  des  premières 
connoissances  de  Thomme  sur  les 
végétaux ,  aux  premiers  âges  du 
monde,  ou  au  moins  aux  premiers 
âges  de  lexislence  de  Tiiomme  , 
tix)uve-t-on  des  indices  dans  les 
temps  les  plus  reculés  qui  consta- 
tent la  grande  antiquité  des  elforls 

que  riiomme  a  faits  pour  connoitre 
les  végétaux  et  pour  les  faire  servir 
à  son  utilité  et  à  son  agrément;  et 
l'on  sait  même  à  présent  que  dès 
long-temps  avant  Hippocrate,  il 
y  avoit  eu  des  hommes  qui  s'é- 
toient  rendus  célèbres  par  les  con- 
noissances qu'ils  avoient  de  beau- 
coup de  végétaux.  Chiron,  Escu- 
lape,  Achille,  Alclampe,  Orplié^ 
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et  beaucoup  dautrcs  sont  de  ce 
nombre;  et  il  y  a  appaieiice  que 
long -temps  encore  avant  eux, 
comme  je  viens  de  le  dire,  Von 
s  appliquoit  à  connoitrc  les  piau- 
les. 

Selon  le    téinoignage  de    plu- 
sieurs auteurs  anciens,  Pytliagoro 
et   quelques    autres  avoient  cléjà 
écrit  sur  ce  sujet  ;  mais  il  ne  ncius 
reste  rien  des  ouvrages  qui  ont  été 
faits  alors  sur  les  plantes  5  et  Mip- 
pocrate,ce  vrai  fondateur  de  la 
inédecine,  qui  de   son   temps  fit 
Tadmiration  de  toute  la  Grèce,  et 
dont  les  écrifs  sont  encore  infini- 
ment précieux,  n'a  lui-même  fiit 
mention  que  des  plantes  qu'on  em- 
ployoit  alors  dans  le  traifement 
des  maladies,  en  rapportant  seu- 
lement leurs  noms  et  leurs  pro- 
priétés médicinales. 


Il 
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CraleiaiSy  conleniporai 
pocralc,  et  qui  par 
le  mfttne  que  ce  Crat 
à  une  plante  le  noÉh 
thi'idale  ;  Craleias ,  Kis- 
ausai  dans  ce  ternpà}] 
réputation  par  les  confTotssancr^ 
qn'ii  avoit  sur  les  plantes,  (^(j/at^ 
une  justice  que  lui  rend  à  ce  sujet 
liippocrate  lui-même,  qui  eu  avoit 
la  plus  haute  idée. 

11  paroît  enfin  qxx^yÉrisiote  y  ce 
grand  philosophe,  qui  s'est  rendu 
recommandable  par  tant  d'autres 
objets,  a  aussi  écrit  sur  les  plantes; 
mais  les  deux  livres  sur  cette  ma- 
tière qui  se  trouvent  dans  la  col- 
lection de  ses  ouvrages,  sont  telle- 
ment altérés  à  tous  égards,  qu'il  y 
a  presque  lieu  de  croire  qu'ils  lui 
sont  mal  à  propos  atlribués.  Au 
reste,  je  1©  répèle,  l'application 
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qu'on  donnoit  alors  à  réfudc  des 
plantes,  se  réduisoit  cnlièremeut 
à  la  recherche  de  leurs  propriétés, 
et  presque  jamais  au  moyen  d'as- 
surer la  connoissance  de  ces  plan- 
tes par  des  marques  dislinclives 
lion  équivoques. 

lliéophraste ,  qui  suivit  de  près 
Aristole,  dont  même  il  fut  le  dis- 
ciple, est  le  premier  auteur  de 
Botaiiiquedont  lesouvrages  soient 
parveifiis  jusqu'cà  nous,  et  qui  ait 
fait  mention  de  toutes  les  plantes 
connues  de  son  temps.  Leur  nom- 
bre, à  la  vérité,  étoit  encore  bien 
peu  considérable  ;  car  il  ii'alloit 
alors  qu'à  environ  cinq  cen.ts. 

Dans  Tun  des  deux  ouvrages 
que  Ton  a  de  Théophraste,  et  qui 
est  le  plus  considérable  ,  c'est-à- 
dire  dans  son  Histoire  des  Plantes, 
qu'il  partagea  en  neuf  livres,  il 
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remarque,  par  ex< 
arbres  conifères  ne  se  reproduisent 
qiie  par  les  semences,  etc.  2**. leur 
grandeur  et  leur  consistance,  et 
distingue  les  arbres  et,  les  arbris- 
seaux des  sous-arbrisseaux  pro- 
prement dits;  3".  enfin,  leur  lieu 
natal  et  leurs  qualités ,  et  les  divise 
en  conséquence  en  potagères,  fro- 
menlacées  et  succulentes. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  cet 
ancien  Botaniste  beaucoup  de  faits 
inléressans  et  curieux ,  qui  annion- 
cent  dans  son  auteur  une  grande 
sagacité  à  observer  en  général  ; 
malgré  cela,  cet  ouvrage  ne  con- 
tenant presqu'aucune  description 
suffisante  et  précise,  mais  seule- 
ment des  observations  éparses  , 
point  assez  particulières ,  et  trop 
souvent  incomplètes  à  l'égard  des 
Botanique.  I.  ^  2, 
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plantes  dont  il  fait  mention ,  il 
paroît  bien  difficile  maintenant  de 
savoir  à  quelles  plantes  on  doit 
rapporter  la  plupart  des  noms  qui 
sont  cités  dans  cet  antique  monu- 
ment de  la  Botanique. 

Plusieurs  siècles  s'écoulèrent  de 
suite  après  Théophraste ,  sans  que 
la  Botanique  fît  presqu'aucun  pro- 
grès sensible,  et  sans  qu'il  se  soit 
rencontré  aucun  auteur  qui  ait 
traité  généralement  des  plantes 
alors  connues.  Néanmoins,  plu^ 
sieurs  Grecs  et  quelques  Latins  , 
médecins  pour  la  plupart ,  écrivi- 
rent successivement ,  les  uns  sur 
les  vertus  de  quelques  plantes  par- 
ticulières, et  les  autres  sur  des  por- 
tions de  la  totalité  des  plantes 
dont  on  faisoit  usage  dans  leur 
temps  :  quelques  -  uns  même  pu- 
blioient  déjà  des  figures  d«  plan- 
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tes,  et  plaçoientau  bas  de  chacune 
d'elles  la  description  de  ses  pro- 
priétés. 

Ce   ne   fut  qu'environ  quatre 
cents  ans  après  Théophraste  que 
parut  Pedanius  ou  Pédacius  Dios* 
corlde^  qu'on  peut  avec  raison  re- 
garder comme  le  second  des  Bo- 
tanistes   célèbres    qu'ait    produit 
l'antiquité. Né  en  Sicile,  dans  une 
petite  ville  nommée  alors  Anar- 
basa,  il  fut  un  des  médecins  les 
plus  habiles  de  son  temps  ;  il  écri- 
vit sur  la  matière  médicale,  et  ras- 
sembla avec  «^oln,  et  plus  complè- 
tement qu'on   ne   l'avoit   encore 
fait,  toutes  iesconnoissances  qu'on 
a  voit  acquises  sur  les  vertus  des 
plantes  et  'ur  les  difîerens  remèdes 
employés  jusqu'alors. 

Dioscoride  ne  fait  mention  dans 
ses  ouvrages  que    d'environ    six 
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cents  plantes  ,  qui  formoient  sans 
doule  la  totalité  de  ce  qu'on  con- 
noissoit  de  son  temps ,  et  parmi 
lesquelles  il  n'en,  décrit  qu'un  pe* 
tit  nombre,  encore  très-briève- 
ment, et  rapporte   seulement  le 
nom  des  autres  et  leurs  propriétés. 
On  voit  par-là  combien  étoient 
lents  les  progrès  de  la  Botanique, 
puisqu'on  quatre  siècles  d'inter- 
valle entre Théophras te  et  Diosco- 
ride  ,  on  n'ajouta  qu'une  centaine 
de  plantes  au  nombre  de  celles  qui 
étoient  auparavant  connues.  On 
est  encore  forcé  de  convenir  ici 
que,  comme  Dioscoride  n'employa 
que  des  caractères  trop  vagues  et 
communs  à  beaucoup  de  plantes , 
sans    distinctions    suffisantes   des 
cas  particuliers,  on  ne  peut  guère 
reconnoître,  des  plantes  dont  il  a 
parlé,  que  celles  qui  sont   très-. 
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communes,  et  dont  l'idenlité  so 
trouve  en  quelque  sorte  confirmée 
par  la  nature  des  usages  qu'on  en 
fait  encore. 

Les  vertus  et  les  propriétés  des 
plantes  étant  toujours  le  seul  objet 
qu'aient  envisagé  les  anciens  , 
Dioscoride,  comme  ses  prédéces- 
seurs, ne  fit  aucune  tentai ive  pour 
établir  dans  les  plarites  alors  con- 
nues  un  ordre  qui  pût  en  quelque 
sorte  les  caraclériser  ,  et  aider  à 
les  faire  reconnoître  :  il  range  les 
plantes  dont  il  traite,  en  considé- 
rant seulement  leurs  qualités etles 
propriétés  qu'on  leur  a  découver- 
tes 5  de  sorte  que,  dans  ses  quatre 
premiers  livres,  il  fait  mention 
des  plantes  aromatiques,  de  celles 
qu'on  emploie  comme  aliment  et 
de  celles  qui  ont  des  vertus  médi- 
cinalesjet  dans  le  cinquième,  il 
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parle  de  di lié leiis  vins  raédicinaux 
et  des  plantes  propres  à  les  four- 
nir ou  à  les  composer. 

Quoique  Dioscoride  n'ait  pas  dé- 
crit assez  complètement  les  plan- 
tes mentionnées  dans  ses  ouvrages, 
néanmoins,  comme  il  y  a  exposé 
leurs  vertus,  et  qu'il  a  recueilli 
tous  les  noms  sous  lesquels  les  plan- 
tes cloient  connues  alors ,  personne 
des  anciens  ne  s'est  acquis  plus  de 
célébrité  que  cet  auteur,  et  n'a  été 
aussi  long-temps  d'une  plus  grand© 
autorité  que  lui  :  aussi  ses  ouvra- 
ges ont-ils  été  en  divers  temps  tra- 
duits ,  interprétés,  commentés  et 
publiés  de  nouveau  ,  et  de  toutes 
sortes  de  manières ,  par  dillerens 
auteurs ,  et  ont-ils  servi  de  fonds 
principal  à  beaucoup  d'écrivains 
qui  sont  venus  après  lui. 

Columella,  très-versé  dans  l'a- 


il 
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gricullure  el  réconomie  rurale,  et 
qu'on  doit  regarder  comme  le  pre- 
mier fondateur  des  préce|jles  de 
celle  partie  do  nos  connoissances, 
parut  fort  peu  après  Dioscoride. 
Malgré  cela,  comme  dans  les  douze 
livres  qu'on  a  de  lui  ,  cet  auteur 
ne  fait  mention  que  des  végétaux 
qu'on   cullive  en  grand   dans  la 
campagn'e ,  lels  que  les  divers  fro- 
mens ,  les  fourrages  ,  etc.  et  de 
ceux  qui  font  l'objet  direct  des  po- 
tagers et  des  vergers  ,  on  peut  dire 
qu'il  contribua  peu  aux  progrès  de 
la  Botanique  ,  considérée  généra- 
lement, r     J' 
Je  crois  qu'on  seroit  aussi  fonde 
à  en  dire  autant  de  Pline  même, 
mais  cependant  sous  une  considé- 
ration très-différenle.En  effet,quoi- 
que  ce  célèbre  naturaliste ,  qu'on 
peut  vraiment  regarder  comme  le 
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premier  historien  de  la  nature, 
parle  depuis  son  onzième  livre  in- 
clusivement jusqu'au  vingt-sep- 
tième, à-peu-près  de  tout  ce  qui 
avoit  été  dit  sur  les  plantes  par 
ceux  qui  l'ont  précédé,  et  qu'il  ait 
même  fait  mention  d'un  nombre 
de  végétaux  bien  plus  considéra- 
ble que  celui  qu'on  trouve  dans  les 
auteurs  qui  sont  venus  avant  lui  : 
malgré  cela,  son  défaut  d'ordre, 
ses  descriptions  trop  courtes  et  tou- 
jours incomplètes;  enfin  ses  longs 
détails  sur  les  vertus  souvent  faus- 
ses et  imaginaires  des  plantes  dont 
il  traite,  l'ont  fait,  avec  raison, 
négliger  par  le  plus  grand  nombre 
des  Botanistes. 

Cependant,  après  Pline,  on  ne 
trouve,  pendant  un  espace  de  près  x 
de  quatorze  cents  ans  ,  aucun  au- 
teur qui  ait  traité  directement  de 


m  m 


PRÉLIMINAIRE.         21 

la  Botanique  ,  et  qui  ait  contribué 
aux  progrès  de  cette  science.  Per- 
sonne n'écrivit  généralement  sur 
les  plantes  connues  ,  et  il  n'y  eut 
que  les  médecins  qui,  chacun  dans 
leur  temps,  firenl  mention  des  plan- 
tes qui  étoient  employées  comme 
remèdes.  Ainsi  Galien  ,  dans  le 
second  siècle,  Ori  base  dans  le  troi- 
sième ,  Paul  d'Egine  el  Aétius  dans 
le  cinquième ,  traitèrent  des  ver- 
tus des  plantes,   sans   se  mettre 
aucunement  en  peine  de  les  faire 
bien  connoître.  On  peut  dire  qu'ils 
considéroient  seulement  la  ma- 
tière des  plantes  même^  sans  s'in- 
téresser en  aucune  manière  à  leur 
organisation ,  leur  structure  et  leur 
forme  distinctive. 

Il  faut  dire  à-peu-près  la  même 

cbose  des  médecins  arabes ,  tels 

*   que  Serapion  ^  Rhazos ^  Aviccnnes, 
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Mesué^  Averrhoès  et  Ahenhitar, 
qui ,  depuis  environ  le  huitième 
siècle  jusqu'au  treizième,  cultivé- 
rent  la  médecine,  àla  vérité,  avec 
une  sorte  d'éclat,  mais  qui  néan- 
moins contribuèrent  à  jeter  la  no- 
menclature   des  plantes  dans   le 
chaos  le  plus  obscur ,  en  ne  con- 
sidérant les  plantes  que  relative- 
ment à  leurs  vertus  médicinales. 
Après  \qs  médecins  arabes,  l'i- 
gnorance ,  qui  répandit  %q^  ténè- 
bres de  toutes  parts,  jusqu'à-peu- 
près  au  commencement  du  seiziè- 
me siècle ,  ne  fut  pas  moins  fu- 
neste aux  progrès  de  la  Botanique 
qu'à  ceux  des  aulres  parties  des 
connoissances  humaines.  L'usage, 
qui  dominoit  depuis  long-temps, 
de  n'envisager  l'étude  des  plantes 
que  comme  une  partie  de  la  mé- 
decine, bornoit  toujours  la  Bota- 
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fu- 


nîque  à  la  recherche  des  plantes 
usuelles,  et  continuoit  d'introduire 
la  plus  grande  confusion  dans  sa 
nomenclature.    Chaque    médecin 
connoissoit  de  vue  un  certain  nom- 
bre de  plantes  qu'il  nommoit  à  son 
gré ,  et  auquel  il  attribuoit  des  ver- 
tus ,  la  plupart  merveilleuses  :  ces 
plantes  étoient  diversement  nom- 
mées dans  les  différens  cantons  ; 
et  quoique  souvent  chacune  d'elles 
fût  changée  en  panacée  univer- 
selle, on  conçoit  qu'il  n'en  étoit 
question  que  pendant  un  temps  ; 
elles  disparoissoient  ensuite,  et  re- 
paroissoient  après  cela  sous  de  nou- 
veaux noms  ,  et  décorées  de  nou- 
velles propriétés.  Pour  avoir  une 
idée  de  l'ignorance,  de  la  crédu- 
lité et  de  la  superstition  de  ces 
temps  de  barbarie,  il  suffit  de  con- 
sulter les  ouvrages  des  Mfrepms , 
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des  Hildegardes,  des  Plaiearius  , 
des  Villa-Nova,  des  Suardus ,  et 
des  autres  auteurs  qui  vécurent  à- 
peu-près  à  ces  époques. 

Enfin ,  à  la  renaissance  des  let- 
tres,   c'est-à-dire  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  on  commença  à 
reprendre  du  goût  pour  Pétude  des 
plantes.  Il  est  vrai  qu'on  adopta 
encore  une  mauvaise  méthode  ; 
car,  au  lieu  d'observer  la  nature 
et  de  s'attacher  à  bien  connoîtré 
les  plantes  même  dont  on  s'occu- 
poit,  on  s'eflbrça  de  faire  renaître 
la  Botanique  des  anciens.  On  ne 
trouva  plus  rien  de  bon  que  ce  qui 
étoit  dans  leurs  ouvrages,  que  l'on 
commentoit  et  que  l'on  interpré- 
toit  de  mille  manières  différentes. 
En  un  mot,  il  n'y  eut  plus  rien  de 
vrai  que  ce  qu'avoit   dit    Théo- 
phraste  ou  Dioscoride  ,  etc.  Ainsi 
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Theodorus    Gaza ,    Hennolaûs  , 
Barbarua,  RuellUts  ,  Marcellus  , 
Leonicenusy  etc.  se  donnèrent  la 
torture  pour  restaurer  les  connoi^- 
sances  des  anciens  sur  les  végé- 
taux •,  et  ces  auteurs  négligeoient, 
en  général  ,  les  moyens  de  bien 
connoître  les  plantes ,  qui  seules 
dévoient  faire  le  sujet  de  leurs  re- 
cherches. 

Cependant,  quoiqu'alors  on  s'oc- 
cupât plus  à  feuilleter  les  livres 
qu'à  étudier  les  plantes  elles-mê- 
mes ,  il  fallut  néanmoins  en  venir 
à  la  détermination  de  celles  dont 
on  vouloit  se  servir.  Or,  quelques 
recherches  que  l'on  fît  pour  rap- 
porter ces  plantes  à  celles  dont 
avoient  parlé  les  anciens ,  les  des- 
criptions courtes,  incomplètes,  et 
souvent  fautives  de  ces  anciens  au- 
teurs, donnèrent  lieu  à  tant  de 
Bolani(xuc.  I.  3 
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conjectures,  firent  naître  tant  d  o- 
pinions,  et  fui-fent  l'objet  de  tant 
do  disputes  ,  que  chacun  alors  at- 
tacha presqu*arbitrai  rement  à  telle 
plante  qu'il  rencontroit ,  le  norn 
et  les  propriétés  d'une  plante  quel- 
conque qu'il  jugeoit  à  propos  d'in^ 
diquer  dans  Dioscoride   ou   dans 
Pline.  Et,  excepté  quelques  obser- 
vations   intéressantes   auxquelles 
ce  conflit  donna  lieu,  il  en  résulta 
bientôt  que  chaque  auteur  ,  cha- 
que traducteur  et  chaque  commen- 
tateur eut  un  sentiment  qui  lui  fut 
particulier  ;  ce  qui  fit  que,  ne  s'ac- 
cordant  plus,  on  donna  souvent 
à  une  même  plante  quantité  de 
nomsdiiFérens,  et  en^mêmé  temps 
le  même  nom  à  des  plantes  diver- 
ses. Aussi  on  peut  dire  qu'alors  la 
Botanique  fut  jetée  dans  un    tel 
chaos  de  nomenclature ,  que  Von 
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cessa  presquV*nlièrement  de  s'en- 
tendre. 

Celte  confusion  cependant  pro- 
duisit tilafin  un  bon  effet.  Car  on 
fil  t  obligé  d'ëludierlesplanteselles- 
inêmes ,  et  de  cbercher  à  en  c©n- 
noîlre  les   caractères   dislinctifs, 
afin  de  parvenir  à  désigner  sulïi- 
samment  celles  dont   on  vouloit 
parler  ;  ce  qui  porta  chacun  à  exa- 
miner les  plantes  de  son  pays ,  au 
lieu  de  se  borner  uniquement   à 
l'étude  des  anciens  livres ,   et  de 
s'entêter  à  découvrir  les  plantes  de 
Théophraste  et  deDioscoride,  n'é- 
tant plus  dans  le  pays  qu'ils  ha- 
bitoienl;  et  ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença à  se  former  réellement  de$ 
botanistes. 
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SEIZIEME     SIÈCLE. 

Epoque  des preniier s fondemens  de 
la  Botanique  ;  temps  oit  Von 
commença  à  la  distinguer  de  la 
Alédecine, 

On  a  vu  jusqu'ici  que  la  Bota- 
nique n'ayant  malheureusement 
été  considérée  que  comme  une  par- 
tie de  la  médecine,  n'a  pu  faire 
aucun  progrès  réel,  et  que  même, 
réduite  par  celte  cause  à  la  seule 
recherche  des  plantes  usuelles ,  on 
peut  dire  que  celte  science  n'exis- 
toit  point  encore ,  mais  qu'elle  n'é- 
toit  réellement  alors  que  l'une  des 
parties  de  la  matière  médicale.  Cela 
ne  pouvoit  être  autrement,  vu  que 
les  médecins,  qui  seuls  s'occupoient 
des  plantes  ,  étant  nécessairement 
adonnés  à  l'étude  de% maladies,  et 
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forcés  par  conséquent  de  passer 
une  grande  partie  de  leuV  tenipb- 
auprès  même  des  malades,  ne  pou- 
voient  se  livrer  aux  courses  conti- 
nuelles et  souvent  considérables 
qu'exige  rétude  desvégétaux.D'ail- 

leurs,  les  tentatives  et  les  moyens 
par  lesquels  on  parvient  à  décou- 
vrir les  vertus  des  plantes  ,  ainsi 
que  tout  ce  qui  concerne  kur  em- 
ploi, n'étant  nullement  compati- 
bles avec  la  nature  des  recherches 
qu'il  faut  faire  pour  déterminer  les 
caracteresdislinctifs.de  cliaque  es^- 
pèce  de  plante,  et  en^assui-er  soli- 
dement k  connoissance  ,  il  a  fallur 
de  toute  nécessité  que  les  médecins, 
sacrifiassent  cette  dernière  consi- 
dération, et  qu'ils  missent  seule- 
ment leurs  soins  à  trouver  on  U 
-ittribuer  des  vertus  aux  pla.ntes^ 
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objet  qui  les  intéressoit  le  plus  di- 
rectement. 

Telle  fut  la  cause  fâcheuse  qui , 
ne  laissant  envisager  dans  les  plan- 
tes que  la  matière  propre  à  former 
des  apozèmes,  des  emplâtres ,  etc. 
retarda  si  long-temps  les  progrès 
de  la  Botanique  ;  et  ce  no  fut  qu'au 
commencement  du  seizième  siècle 
qu'on  essaya  d'étudier  réellement 
cette  science ,  la  plus  aimable  et 
la  plus  intéressante  des  trois  par- 
ties de  l'Histoire  naturelle. 

En  effet ,  indépendamment  des 
auteurs  qui  alors,  par  leurs  re- 
cherches ,  ont  tenté  de  poser  les 
IJremiers  fondemens  de  la  Botani- 
que ,  tels  que  les  deqx  Corclus^  père 
elfils,  Lebouc  ou  Tragus  ^  Léo- 
nard Fuchs^  Ruelliusy^  etc.  on  diis- 
tingue  sur- tout  Gesner ^  qui,  le 
premier^  sentit  qullfciiioil  diviser 
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les  plantes  en  classes  ,  en  genres 
et  en  espèces  ,  et  qui  a  la  gloire 
d'avoir  établi,  avant  qui  que  ce 
soit,  U  nécessité  de  chercher,  dans 
la  fleur  et  dans  le  fruit ,  les  carac- 
tères distinclifs  les  plus  essentiels 
des  classes  et  des  genres.  Né  en 
Suisse,  versrani5i6,  Gesner  cul- 
tiva THistoire  naturelle ,  et  parti- 
culièrement la  Botanique,  avec 
un  zèle  des  plus  ardens;  et  quoi- 
que sa  fortune  fût  très-bornée  ,  il 
fut  néanmoins  le  premier ,  selon 
l'observation  de  Haller,  qui  entre- 
prit de  former  une  collection  gé- 
nérale d'Histoire  naturelle.  Il  lit 
différens  voyages  dans  les  Alpes, 
la  Provence,  le  Dauphiné,  le  Mi- 
lanez,  etc.  et  trouva  un  grand  nom- 
bre de  plantes ,  dont  une  partie 
ii'étoit  point  encore  connue.  Ce 
iicUuialiste  composa  divers  ouvra- 
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ges  relatifs  à  la  iiota 


nique  et  air 


règne  animal  ;  mais  malheureuse- 

inentlamort  le  surprit  avant  qu^il 

en  put  terminer  la  plupaft  ;  de 

sorte  qu'à  Tégard  des  plantes,  on 

ne  connoît  pas  au  jusfe  toutes  les 

découvertes  qui  lui  appartiennent. 

Les  figures  des  plantes  qu'il  donna 

sont,  quoiqu'en  bois,  fort  bonnes, 

et  au-dessus  de  ce  qui  avoit  paru 

avant  lui  dans  ce  genre. 

Le  siècle  d^ns  lequel  vécut  Ges- 
ner ,   est   singulièrement   remar- 
quable par  le  grand  nombre  de  Bo- 
tanistes distingués  qu'il  produisit,, 
et  qui,  chacun  dans  Jeurgerife, 
exerçant  leurs  talens  et  leur  génie 
par  des  recherches  ,  des  compa- 
raisons et  des  observations  nom- 
hreuses,  contribuèrent  beaucoup 
^  Tavancenient  de  la  Botanique. 
Nous  allons  en  eiter  quelques-uns 
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es 


des  plus  dignes  d'êlre  remarqu 
jusqu'à  répoque  des  Bauhiri ,  en 
nous  arrêlanl  seulement  un  peu  à 
Césalpin,  auteur  de  la  première 
iTiélhode  de  Botanique  qui  fut  in- 
ventée. 

Un  des  auteurs  les  plus  connus , 
qui  fut  contemporain  de  Gesner, 
et  qui  vint  même  un  peu  avant  lui, 
est  P.  André  Mallhiole ,  médecin 
sénois,  qui  vécut  à  la  cour  de  l'em- 
pereur, comme  son  médecin,  et 
demeura    ensuite    long- ter ips   à 
Trente,  petite  ville  duTyrol,  Cet- 
auteur  s'acquit  beaucoup  de  célé- 
brité par  ses  longs  commentaires 
sur  les  six  livres  de  Dioscoride  ; 
néanmoins  il  paroît ,  par  les  des- 
criptions qu'il  adonnées,  qu'il  con- 
noissoit  peu  les  plantes  lui-même  , 
quoiqu'il  en, ait  cité  un  si  grand 
nombre  dans  ses  ouvrages  -,  et  d'aiK 
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pruriiiid  ,  ni,  <jiii  lui  lin  iiMMlfriri 
In^Hi'fiiKiininr  (Imiim  non  [vm\)H,  On 
liotiiiiÎHln  iHol'cMNa  lu  inndncinr  iV 
li(\y<ln,nl  M'iKlorinii ,  priiKiniil  prirH* 
()ii(i  loutdNii  vin,  A  I  nliiiinilnM  pliiri- 
InN  <riiiin  inMliinrn  \\\H\\\\\,\\\h%  |  ^o 
plilH  l'nnilirqiMihln  (In  snH  «Hlvrfi^MrH 
<?Aliinii  IliHioirndnN  ri/iiil(;a,  ni  r)i*n 
flnplii»(lnU(inli^(irnHM»Nn/  '  >iiimv4, 
irmis  (Iniil  un  «^n'Iain  imnibrr!  mmi- 
If^mnnl  Honl.  lin  lui.  LnN  f^nin(l(.'H 
(livi.sion.H  (|ii(^  Dodiinis  udnn.iloiL 
dans  InN  V(''j;(''liiux,  moiiI  Iiî.m  arbrcH^ 
InH  urbi'lHNnRiix  ,  Ins  NdUH-urbriH- 
flnaux ni, Insiioib^^.  11  pinlnra  nvAin- 
luuinH,  dmis  rexposition  de  aos  ûs. 
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pemptades,  la  considération  des 
qualités  des  plantes ,  ou  de  quel- 
ques-unes de  leurs  parties  ,  ou  de 
leur  grandeur,  et  ne  s'assujettit 
point  strictement  aux  divisions 
qu'il  établissoit  lui-même. 

Jacques  Dalechamp  _,  né  à  Caen 
en  Normandie  ,  et  qui  pratiqua  la 
médecine  à  Lyon  avec  distinction 
pendant  la  plus  grande  parlie  de 
sa  vie ,  est  un  des  auteurs  de  Bota- 
nique du  seizième  siècle,  qui  s'a- 
donna le  plus  à  faire  connoître  les 
plantes  de  la  France.  Cet  homme 
actif,  infatigable,  et  d'une  érudi- 
tion profonde,  entreprit  de  com- 
poser une  Histoire  générale  des 
Plantes ,  ouvrage  immense  dans 
lequel  ce  médecin  se  proposoit  de 
faire  mention  de  tout  ce  qui  avoit 
été  dit  et  découvert  jusqu'à  lui  sur 
cette  partie  de  l'Histoire  naturelle» 
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L'étendue  de  cette  entreprise  et 
les'  propres  affaires  de  Dalechamp 
ne  lui  permirent  point  d'achever 
lui-même  son  travail*,  il  se  fi  t  aider 
par  le  médecin  Desmoulins,  qui  le 
termina,  et  à  qui  sans  doute  on 
peut  attribuer  le  plus  grand  nom- 
bre des  défauts   de  cet  ouvrage. 
Cette  histoire  fut  publiée  après  la 
mort    de    Dalechamp  ,    en    deux 
grands  volumes  in-folio;  elle  est 
divisée  en  dix-huit  livres,  et  con- 
tient 2686  figures  médiocres ,  dont 
plusieurs  sont  répétées,  et  la  plu- 
part imitées  de  Fuchs ,  de  Mat- 
thiole,  etc.  Dalechamp  y   inséra 
cependant  beaucoup  de  plantes  ra- 
res qui  croissent  aux  environs  de 
Lyon,  dans  le  Dauphiné ,  dans  l'Es- 
pagne même,  et  parmi  lesquelles 
il  s'en  trouve  qui  sont  encore  peu 

Botanique.  I.  ^ 
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connues  ,  comme  son  Arelium  et 
plusieurs  autres. 

En  1626,  naquit  à  Arras  CHAR- 
LES DE  l'Ecluse  (Ciuaius),  hom- 
me d'un  rare  mérite,  l'un  des  plu» 
sa  vans  botanistes  de  son  siècle,  et 
à  qui ,  dans  tous  les  temps ,  Ton 
ne  pourra  s'empêcher  de  donner 
les  plus  grands  éloges.  Son  ardeur 
pour  perfectionner  laconnoissance 
des  plantes  et  pour  en  découvrir 
^    de  nouvelles ,  lui  fit  faire  plusieurs 
voyages  dans  l'Allemagne  ,  l'Au- 
triche ,  la  Hongrie  ,  les  provinces 
du  Nord  de  la  France ,  le  Langue- 
doc 5    l'Espagne  et  le  Portugal , 
dans  lesquels  cet  habile  botaniste 
observa  et  décrivit  un  grand  nom- 
bre de  plantes  ,  avec  une  exacti- 
tude et  une  précision  que  les  mo- 
deiiies  même  n'ont  point  surpas- 
sée, excepté  sans  doute  dans  les 
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détails  des  parties  de  la  friiclifica- 
tiori  ,  dont  l'importance  ii'éloit 
point  encore  suffisamment  sentie 
au  temps  de  CLunius,  Dans  le  pre- 
iT'er  des  deux  volumes  qu'il  pu- 
blia, il  traita  des  plantes  rares,  et 
les  distribua  en  six  livres,  d'après 
la  considération  de  leurs  gran- 
deurs, de  leurs  qualités  et  de  leur 
port  ou  forme  g  raie.  Dans  le  se- 
cond volume  ,  Ciusius  fait  men- 
tion des  plantes  étrangères  à  l'Eu- 
rope, et  donne  la  description  de 
beaucoup  de  fruits,  ainsi  que  des 
autres  parties  des  plantes  exoti- 
ques dont  il  a  pu  se  procurer  la 
coiinoissance. 

Lohel,  bien  inférieur  kClusius, 
tant  par  ses  descriptions,  qui  sont 
courtes  et  d'un  style  dur  et  incor- 
rect,  que  par  le  peu  d'exactitude 
de  ses  observations,  distribua  les 
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plantes  dont  il  fait  mention  dans 
ses  ouvrages ,  en  considérant ,  com- 
me tous  ceux  qui  l'ont  précédé , 
leurs  grandeurs ,  leurs  qualités  et 
leur  port.  11  donna  dans  son  livre 
intitulé  :  Adversaria  stirpium^  et 
clans  celui  qui  a  pour  titre  :  Plan- 
tarum  seu  stirpium  historia  ,  les 
figures  de  plus  de  deux  mille  vé- 
gétaux j  dont  un  grand  nombre 
sont  les  mêmes  que  celles  de  C/m- 
«£z/«.Il  fut  aidé  d'ailleurs  par  Pierre 
Péna ,  Provençal,  qui  lui  fit  con- 
noître  la  plupart  des  plantes  qui 
croissent  aux  environs  de  Narbon- 
ne;  de  manière  qu'il  est  difficile  de 
reconnoître,  parmi  les  plantes  ra- 
res ou  nouvelles  qui  sont  mention- 
nées dans  les  ouvrages  que  je  viens 
de  c  i  1er,  ce  qui  appar  tient  vraimen  t 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  sa  vans. 
Outre  les  botanistes  dont  nous 
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venons  de  parler ,  et  qui  vécurent 
dans  le  seizième  siècle,  il  en  parut 
encore  dans  ce  même  temps  beau- 
coup  d'autres ,  qui  certainement 
contribuèrent  chacun  à  l'avance- 
ment de  la  Botanique ,  mais  aux- 
quels  cependant  les  bornes   que 
nous  sommes  forcés  de  nous  pres- 
crire dans  cet  ouvrage ,  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  arrêter: 
ainsi  nous  ne  dirons  rien  de  Guil- 
laume Turner,  médecin  anglais, 
qui ,  en  i55i ,  donna  une  Histoire 
des  Plantes  d'Angleterre;  de  Pierre 
Bellon,  q  ui  fil  uti  assez  long  voyage 
dans  l'Egypte ,  T  Arabie  et  la  Grè- 
ce, et  fit  mention  de   plusieurs 
plantes  rares  dans  les  observations 
qu'il  publia-,  de  Melchior  Guilan- 
dinus ,  Prussien ,  qui  vécut  en  Ita- 
lie, voyagea  dans  la  Grèce  et  dans 
une  partie  de  TAsie  et  de  TAfri- 
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que,  et  donna  des  Commentaires 
particuliers  et  un  ouvrage  sur  les 
noms  des  plan  tes;  de  Léonard  Rau- 
^olfe,  qui  voyagea  dans  le  Levant, 
recueillit  beaucoup  de  plantes  de 
cette  contrée,  et  en  fit  connoître 
quantité  dans  le  Voyage  qu'il  pu- 
blia; de  Camerariua ,  Allemand, 
qui  donna  une  assez  belle  édition 
des  Plantes  àe  Matthiole ,  et  l'en- 
richit d^e  beaucoup  de  figures  qu'il 
avoit  de  Gesner ,  dont  il  s'étoit  pro- 
curé la  bibliothèque  et  ks  ouvra- 
ges imparfaits  ;  de  Tahemœmoii" 
tanusyç^m  naquit  dans  la  princi- 
pauté de  Deux-Ponts,  et  donna 
une  Histoire  des  Plantes,  dont  on 
a  tiré  depuis  un  volume  contenant 
plus  de   deux   mille  figures  ;   de 
Fro&per  Alpin ,  qui  voyagea  en 
Egypte,  et  fit  connoître  un  grand 
nojnbre  de  plantes  rares  dans  ses 
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ditîérens  ouvrages  -,  de  Fabius  do- 
lunina,  d'une  illustre  famille  dl- 
talie,  qui  publia,  en  15^2,  son 
Phytobasunos ,  et  vingt-quatre  ans 
après  son  Ecphrasis ,  ouvrages  in- 
téressans  et  rares,  dans  lesquels  on 
trouve  les  descriptions  et  les  figu- 
res t.'un  très -grand  nombre   de 
plantes-,  enfin  ,  de  Maranta,  Ita- 
lien ,  Louis  ArtgidUai^ia  ,  Véni- 
tien ,  Nicolas  MonanlyYj'à^^gwol , 
J.  B.  Por^«> Napolitain,  le  Sarra- 
zin  de  Lyon  ,  Jean  Gérard,  An- 
glais ,  etc.  qui  tous  ,  par  leurs  ob- 
servations et  leurs  ouvrages,  con- 
tribuèrent beaucoup  aux.  progrès 
qu'on  fit  alors  dans  l'étude  des  vé- 
gétaux. Mais  arrètons-nons  un  ins- 
tant aux   célèbres  EauJiin, ,   qui 
vécurent  aussi  dan»  ce  siècle,  et 
s'acquirent  ,   par    leurs,  ti-avaux 
eft  Botanique  ,    une    réputation 
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si  universelle  et  si  bien  mérilée. 
A  la  vérité,  depuis  le  commen- 
cement du  seizième  siècle,  dont 
nous  nous  occupons ,  on  étudioit 
réellement  la  Botanique  ;  on  mul- 
tiplioit  les  recherches  de  toutes 
les  manières  pour  avancer  la  con- 
noissance  des  végétaux;  on  s'alta- 
choit  à  trouver  des  caractères  pour 
en  déterminer  la  distinction  :  le 
goût  de  cette  élude  s'accroissoit 
continuellement ,  et  gagnoit  dans 
diiTérens  pays.  En  un  mot ,  de  tou- 
tes parts  on  publioit  des  ouvrages 
instructifs  sur  cette  matière,  et 
dans  lesquels  on  trou  voit  déjà  quel- 
ques traces  de  méthode;  mais  mal- 
heureusement le  peu  d'accord  qui 
régnoit  alors  entre  les  auteurs  à 
l'égard  des  noms  qu'ils  attachoient 
aux  plantes ,  rendoit  presqu'inin- 

télligibles  et  par  conséquent  inu-- 
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tilcs  tant  d'ouvrages  intéressans. 
Heureusement  enfin  parurent 
ces  deux  illustres  frères  Jean  et 
Gaspard  Bauhin ,  qui ,  par  leurs 
travaux  solides  et  immenses ,  je- 
tèrent le  plus  grand  jour  sur  l'é- 
tude des  plantes  qui  avoient  été 
observées  jusqu'alors.  Ces  savans 
célèbres  naquirent  de  Jean  Bau- 
hin, originaire  d'Amiens,  l'un  des 
pi  us  habiles  médecins  de  son  temps, 
qui  se  retira  à  Baie  ,  y  exerça  la 
médecineavec  succès  pendant  qua- 
rante  ans ,  et  y  mourut  l'an  i582  , 
laissant  deux  fils  vraiment  dignes 
de  l'immortalité  qu'ils  ont  acquise. 
Jean  Bauhin ,  l'un  de  ces  deux 
hommes  illustres,  vécut  quelque 
temps  à  Embrun ,  fut  disciple  de 
T'uchs  et  ami  de  Gesner ,  avec  qui 
il  voyagea  en  Italie.  Son  ardeur 
pour  la  Botanique  lui  fit  parcourir 
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les  montagnes  de  la  Suisse  ,  celles 
desAlpesetde  laSouabe,  le  Mont- 
Jura  ,  la  Gaule  Narbonnaise  ,  elc. 
où  il  trouva  un  grand  nombre  de 
plantes,  dont  il  donna  de  bonnes 
descriptions.  11  entreprit  une  His- 
toire générale  des  Plantes ,  qui  fut 
imprimée  à  Embrun  après  sa  mort, 
en  trois  volumes  in-folio  ,  et  dans 
laquelle  ce  laborieux  botaniste  fait 
mention  d'un  nombre  considérable 
de  végétaux.  On  y  trouve  en  géné- 
ral beaucoup   de   rapprochemens 
naturels,  une  critique  juste,  et  une 
synonymie  exacte  de  la  plupart 
des  auteurs  qui  ont  paru.^vant  lui. 
Gaspard Bauhin y  beaucoup  plus 
jeune  que  son  frère ,  eut  la  même 
passion  que  lui  pour  l'étude  des 
plantes;  il  fut  vraiment  son  émule 
en  Botanique,  et  le  surpassa  même 
par  l'étendue  du  plan  qu'il  avoit 
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conçu ,  mais  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  mettre  en  exécution ,  sans  doute 
par  cela  même  qu'il  étoit  trop 
vaste.  En  effet,  son  Pinax,  fruit 
de  quarante  années  de  recherches 
et  de  travail,  et  auquel  encore  au- 
jourd'hui l'on  est  souvent  forcé  de 
recourir  lorsqu'on  veut  consulter 
les  anciens ,  n'est  réellement  qu'un 
exposé  succinct  des  titres  de  l'ou- 
vrage entier  que  ce  botaniste  se 
proposoit  d'exécuter.  Or,  on  peut 
juger  de  la  manière  dont  il  auroit 
traité  ce  grand  ouvrage ,  par  son 
Prodromus,  qui  en  est  le  premier 
volume,  dans  lequel  il  a  décrit  plus 
de  six  cents  plantes,  et  où  il  ob- 
serve l'ordre  qu'il  avoit  projeté  de 
suivre  par-tout. 

Les  différens  noms  des  auteurs 
se  trouvant  conciliés  par  les  tra- 
A'aux  précieux  des  Bauhin  ,    ou 
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peut  dire  que,  dès  ce  moment,  la 
Botanique  changea  presque  tota- 
len  ent  de  face,  vu  sur-tout  que, 
dans  1  étude  de  celte  science,  on 
eut  alors  la  commodité  de  pouvoir 
facilement  consulter  les  écrits  qui 
avoient  été  faits  sur  cette  matière; 
ce  qui  mit  tout  le  monde  à  portée 
de  profiter  d'une  infinité  d'obser- 
vations intéressantes  qu'ils  renfer* 
moient.  Mais  ce  n*étoit point  tout, 
il  falloit  encore  un  ordre  qui  pût 
donner  des  idées  générales  et  indi- 
quer des  rapports  vus  en  grand  ; 
en  un  mot ,  il  étoit  nécessaire  de 
classer  les  plantes ,  et  ce  fut  à-peu- 
près  dans  ce  même  temps  (  c'est-à- 
dire  toujours  dans  le  seizième  siè- 
cle dont  nous  nous  occupons  ),  que 
Caesalpin  tenta  le  premier  Fexé- 
çulion  de  cette  grande  entreprise. 
Jusques  là ,  en  effet ,  personne  ne 
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s'étoit  applique  à  trouver  dans  les 
plantes  des  caractères  assez  gêné-, 
raux  pour  en  embrasser  à-la-fois  de 
certaines  quantités  sous  chaque 
sorte  de  considération  ,  et  former 
par  ce  moyen  de  grandes  divisions 
patmi  les  végétaux  5  ce  qui  iHuit 
cependant  indispensable  pou  •  i  ui- 
der  dans  l'étude  de  cette  parti-  si 
considérable  de  l'Histoire  natu- 
relle. Et  certainement  on  ne  peut 
pas  regarder  comme  méthode  de 
Botanique  les  divisions  des  ouvra- 
ges des  anciens,  en  livres,  chapi- 
tres, pemptades,  paragraphes,  etc. 
Ces  divisions ,  la  plupart  établie?^ 
d'après  ta  considération  des  pro- 
priétés des  plantes  et  des  usage.'i 
qu'on  en  faisoit ,  n'ont  jamais  été 
imaginées  dans  la  vue  de  consti- 
tuer aucune  méthode  ,  au  moyen 
de  laquelle  on  parviendroit  à  re- 
Botanicjue.  I.  5 
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ronnoîti'o  nwv.  plaiito  ,  ol.  à  s'assti- 
rer  du  iioin  (lu'oii  n  pu  lui  dounn-. 
DWvH  nVloKîul  MculcuMMil   <iut;  ro 
<|(i()  «oui  <Muu)ve  Un  divisiouH  <|U0 
Von  laildaus  tous  les  ouvrages  cpii 
coucfrncnt  \vs  aulrcs  pailics  des 
coniuHSSiuicrs     liuuialurs  ,    c'est- 
A-diro,    qu'iîlIcH   iréloienl  <iu'uu 
uîoytMi  doviliM-  la  i-ouiusiou  des 
idées  ,  tît  de  lépaiuln^  de  la  clarlc 
siirlesujet(|iu^roii  Iraile.  Aiusi,eo 
MU'oil  bien  nial-à-propos  i\\w.  Tou 
voudroilregardei'couinuMuélhode 

de  Bolauiciue  la  manière  doiil  out 
divisé  leurs  ouvrages,  Thêophras 
le,  Dioseoride,  li<î!îouc,  Lonioer, 
Dodoeus,  rEcluse,  Lobel  ,  Dale- 
cliaiup,  rorla,ellant(î'aulresqui, 
dans  leurs  travaux  .  i\c  se  sont  ja- 
mais occupés  de  rélablissciuenl  do 
ce  point  de  vue,  quelque  néces 
saire  qu'il  suit. 
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II  n'oii  csl  \)i\H  <l(^  iiirmo  (lo  Toh- 
jel  i\\\\\  ou  en  vue  (Jaî.salpln,  lors- 
(jiic  ,  (lan.s  1(5  vuluîne  in  i"".  qn'il  a 
j)iil)lié  vn  ïi)[Vi)  .sur  les  IMaiile.s  ,  et 
<prîl  divise;  eu  sciize  livres,  ccLau- 
leui'  distribua  les  huit:  cciils  végé- 
laux.  ou  environ  incnlionnés  dans 
ecîl.  ouvrage,  en  (|uinze  classes, 
ton  les  <lélerniinées  d'après  des  ca~ 
laolères  dislincUfs  et  apparcns,  et 
non  (ra|)rès  la  considération  des 
propriétés  et  des  vertus  des  plantes 
dont  il  traite.  Aussi  Cresalpin,  qui 
naijuit  à  Are/iZO  en  Toscane  ,  et 
denicîura  long-temps  à  Pise  ,  où  il 
fut  disciple  de  Lucas  Ghini ,  mé- 
decin célèbre  et  profond  dans  la 
connoissance  des  plantes  ,  doit-il 
èlre  véritablemcîut  regardé  comme 
le  premier  botaniste ,  (jui  essaya  de 
trouver  une  méthode  au  moyen  de 
laquelle  les  plantes  seroientle  plus 
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sûrement  reconnues  ou  détermi- 
nées ;  et  quoique  sa  méthode  soit 
sujette  à  beaucoup  d'inconvéniens 
qui  empêchent  qu'elle  n'obtienne 
la  préférence  sur  plusieurs  de  cel- 
les qu'on  a  imaginées  depuis,  néan- 
moins elle  fut  fort  utile  dans  son 
temps,  en  ce  qu'elle  établissoit  déjà 
despoinlsde  vue,  et  qu'elle  contri- 
bua sans  doute  à  faire  sentir  l'im- 
portance d'une  bonne  méthode  en 
«otanique,etparconséquentàfaire 

faire  des  eflbrts  pour  perfection- 
ner la  classification  des  plantes. 

DlX-JSEPTliME    SliîCLE. 

Progrès  de  la  Botanique  jusqu  à 
Tournefort, 

On  vient  de  voir  que  dans  le 
cours  du  siècle  précédent,  quan- 
tité d'hommes  célèbres  ont  vrai- 
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mon  t,  par  leurs  observations ,  leur» 
recherches  et  leurs  écrits  intéres- 
«ans ,  établi  les  premiers  fonde- 
mens  de  la  Botanique ,  et  que  cett© 
science,  avant  cette  époque,  étant 
tout-à-fait  confondue  avec  la  mé- 
decine, n'avoit  point  une  exis- 
tence proprement  dite.  En  effet , 
non-seulement  alors  on  commença 
à  examiner  les  plantes  dans  la  na- 
ture, et  à  rechercher  réellement 
leurs  caractères  distinctifs,  mais 
on.  détermina  même  dans  quelle» 
parties  des  plantes  il  falloit  cher- 
cher les  caractères  dont  la  consi* 
dcration  étoit  la  plus  essentielle, 
comme  Ta  fait  Gesner  ;  ensuite  les 
illustres  Bauhin remédièrent  com- 
plètement à  la  confusion  qui  ré- 
gnoit  dans  la  nomenclature,  en 
donnant,  d'après  des  recherche» 
les  plus  profondes ,  une  synonymie 
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générale  qui  concilia  tous  les  au- 
teurs ;  et  enfin  5  comme  le  nombre 
des  plantes  connues  augmentoit  de 
jour  en  jour  par  les  découvertes 
qu'on  faisoit  de  toutes  parts  ,  et 
que  5  par  cette  cause ,  les  trésors  de 
la  Botanique,  ou  autrement,  les 
matériaux  de  cette  science  ,  s'ac- 
oumulant  sans  cesse,  étoient  déjà 
considérables ,  Caesalpin  chercha 
un  fil  qui  pût  aider  à  sortir  de  ce 
labyrinthe  ,  et,  en  conséquence, 
imagina  le  premier  une  vérita- 
ble méthode  pour  remplir  cet 
objet. 

A  présent  nous  allons  faire  re- 
marquer que  si  le  dix -septième 
sièclt;  ne  fut  pas  ,  comme  le  précé- 
dent ,  l'époque  des  révolutions  né- 
cessaires à  la  constitution  de  la 
Botanique ,  néanmoins  cette  partie 
intéressante   de  l'Histoire    natu- 


re- 
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relie  ne  laissa  pas  de  faire  de  grands 
progrès  dans  ce  même  siècle,  et 
siu'-lout  vers  sa  fin  ^  parce  qu'alors 
elle  fut  cultivée  avec  ardeur  par 
ini  grand  nombre  de  savans  dis- 
tingués ;  au  lieu  que  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  l'étude 
de  cette  aimable  science  a  un  pea 
langui,  par  une  suite  des  effets  fu- 
nestes des  guerres,  qui,  dans  ce 
temps ,  troubloient  conlinuelle- 
ment  l'Europe. 

En  effet,  parmi  les  a-uteurs  qui, 
dans  le  cours  de  l'époque  dont  il  s'a- 
git,  concoururent  à  développer  les 
vues  importantes  de  Gesner,  des 
Bauhin,  des  Cœsalpin ,  etc.  à  rec- 
tifier les  principes  de  la  Botanique , 
encore  trop  obscurcis  par  les  er- 
reurs ou  les  préjugés  des  premiers 
botanistes  ,  et  sur-tout  enfin  à  en- 
richir cette  science  par  de  nou- 
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veaux  trésors,  ou  distingue  parti- 
culièrement : 

Jean  Pona,  apothicaire  de  Vé- 
ronne,  qui  publia,  eu  1617,  an 
Voyage  du  mont  Baldus ,  dans  le- 
quel il  donne  la  description  de  plu- 
sieurs plante;'  irès-rares ,  avec  des 
figures  passabie^y. 

Jacques  Zamrd ,  Italien,  qui 
donna,  en  i652j  des  observations 
sur  les  Plantes  qui  se  trouvent  aux 
enviroiisdeBouiogne,eten  1676, 
publia  une  Histoire  Botanique, 
qui  contient  beaucoup  de  plantes 
rares,  et  dont  Monli  donna  une 
bonne  édition  en  1742. 

François  Hernandez  y  médecin 
espagnol ,  qui  voyagea  dans  le 
Mexique  ,  où  il  observa  un  grand 
nombre  de  plantes,  dont  il  avoit 
lait  faire  des  dessins  à  grands  frais , 
mais  qui,  à  ce  qu'on  prétend,  fu- 
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rent  consumés  dans  un  incendie 
conwdérable.  L'Histoire  naturelle 
du  jMexique ,  qu'on  a  de  lui ,  et  qui 
fut  publiée  en  1628  ,  contient  des 
descriptions  coures  et  vagues  , 
avec  des  figures  qui  la  plupart  sont 
incomplètes. 

Jean  Parhinson,  apothicaire  an- 
gl'is,  qui  composa  divers  ouvra- 
ges sur  les  plantes,  et  dont  un  fort 
ample  parut ,  en  i64o ,  sous  le  litre 
de  Théâtre  de  Botanique  y  etc. 

Jean  Johnston,  médecin  et  sa- 
vant naturaliste  ,  qui  vécut  long- 
temps en  Pologne,  et  qui,  outre 
plusieurs  autres  productions,  pu- 
blia une  Histoire  naturelle  des 
Arbres,  et  un  petit  ouvrage  inti- 
tulé :  Connoissance  du  Règne  ve- 

gétaL 

Jacob   Cornutus  ,  médecin  de 
Paris,  qui,  en  i635,  donna  une 
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Jlisloire  des  IHanLes  du  Canada  , 
en  y  joignant  quelques  plantes  ra- 
res irailleurs,  et  d'assez  bonnes  fi- 
gures. 

Guillaume  Plson ,  médecin  de 
Leyde,  et  George  Marcgrave,  Al- 
lemand, qui  composèrent  chacun 
une  Histoire  naturelle  du  Brésil , 
où  Ton  trouve  la  description  et  les 
figures  de  beaucoup  de  plantes  ra- 
res ,  dont  plusieurs  sont  encore  peu 
connues, 

Henri  Rhêede  ,  gouverneur  du 
Malabar  ,  qui  publia  en  douze  vo- 
lumes in-folio ,  sous  le  titre  de  Hor- 
tus  Malaharicus  ,  la  description 
d'environ  huit  cents  plantes  des 
Indes ,  avec  des  figures  for  t  bonnes, 
et  la  citation  des  usages  que  Ton  fai  t 
de  la  plupart  de  ces  plantes  dans 
ces  régions. 

Rai  enfin,  qui ,  trop  célèbre  en 
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IJoianique  pour  n'être  ici  que  siru- 
j)lonient  nommé,  naquit,  en  i6'jG, 
dans  le  comté  d'Essex  en  Angle- 
lerre,  etserenditrecoraraandable, 
non -seulement  par  des  connois- 
sances  sans  nombre,  et  par  une  pro- 
fonde érudition ,  mais  encore  par 
une  modestie  et  une  airabilité  des 
plus  grandes.  Ce  savant  Anglais, 
dont  la  fortune  fut  très-médiocre, 
aima  la  Botanique  dès  sa  plus  gran- 
de jeunesse ,  fit  des  voyages  dans 
dilTérentes  parties  de  l'Angleterre, 
de  l'Allemagne,  de  l'Italie  et  de 
la  France,  dans  lesquels  il  ramassa 
la  plupart  des  matériaux  de  ses 
Synopsis plantarum  y  se  livra  en- 
suite, pendant  cinquante  années 
consécutives,aux  recherches  qu'en- 
traîne une  étude  suivie  des  plan- 
tes ;  et  en  un  mot,  peut  être  re- 
gardé comme  l'homme  du  monde 


I  il 


\1 


il 

il    i 


60  DISCOURS 

qui  a  le  plus  travaillé  a  le  plus  rc- 
cueilli  en  Botanique. 

Kaifut  le  premier  des  modernes 
qui  s'occupa  réellement  à  chercher 
un  ordre  naturel  dans  la  ^.lîMii- 
bution  qu'il  fit  des  végétaux  -,  et  il 
pensoit  eii  conséquence  qu'aucune 
partie  des  plantes  -,  quelle  qu'elle 
soit ,  ne  doit  jamais  être  considérée, 
à  l'exclusion  des  autres ,  comme 
devant  fournir  seule  les  raisons  de 
séparation  ou  de  rapprochement 
dans  un  pareil  ordre. 

L'époque  où  Rai  florissoit,  et 
qu'on  peut  fixer  à-peu-pres  aux 
vingt  dernières  années  du  dix-sep- 
tième siècle,  est  -emarquab  e  par 
les  progrès  que  firent  alors  presque 
toutes  les  sciences  en  général;  par 
Fétablissement  de  plusieurs  acadé- 
^tnies  célèbres;  par  les  voyage,  en- 
trepris  pour  l'a vancemeu    de     on- 
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noissances  humaines  5  par  Taug- 
rnenlaMon  ou  la  multiplicité  des 
collections  d'Histoire  naturelle, 
des  Jardins  de  Botanique ,  des  di- 
verses sortes  de  serres  qui  en  éten- 
dent les  moyens  de  posséder  des 
objets  rares;  et  en  urs  mot  par  le 
nombre  des  sa  vans  distingués  en 
se  livrèrent  à  Tétude  des  plantes, 
et  qui  contribuèrent  ou  à  perfec- 
tionner les  méthodes,  ou  à  reculer 
la  limite  de  nos  connoissances  en 
Botanique  pai  b  iyb  découvertes 
dan^  les  difFérfînit  s  parties  du  mon- 
de. Nous  al  uiis  c'ter  les  plus  con- 
nus de  cesbo'an.  s,  et  lousnons 
hâterons  enfin  d'ariiver  à  Tour- 
ne ^ort,  qui  changea,  pour  ainsi 
dire,  la  face  de  la  Potaniquf  en 
oncasionnant  la  révolution  la  p  uë 
fav'orablc  aux  progrès  de  cette 
science. 

Doluuique.  I.  ê 
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Morison,  médecin  écossais,  et 
qui  fut  contemporain  de  Rai ,  ou 
qui  même  1«  précé '.a  un  peu  ,  s'ac- 
quit aussi ,  par  ses  connoissances 
et  par  ses  travaux,  une  grande  cé- 
lébrité en  Botanique  5  mais  il  s'en 
lalloit  de  beaucoup  qu'il  eut  la  mo- 
destie qu'on  a  louée  avec  tant  de 
raison  dans  le  savant  Anglais  dont 
nous  venons  de  parler.  Ce  méde- 
cin, qui  s'étoit  appliqué  à  l'élude 
des  plantes  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, vinten  France,  et  fut  attiré 
à  Blois  par  Gaston,  duc  d'Orléans, 
qui  lui  donna  la  direction  des  plan- 
tes de  cette  ville. 

En  1660,  Morison  retourna  en 
Angleterre  ,  et  fut  professeur  de 
Botanique  à  Oxford  ,  où  il  ensei- 
gna cette  science  d'une  manière 
distinguée.  Il  avoit  beaucoup  d'ha- 
bitude de  voir  les  plantes  ;  et  les 
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connoissoit  sans  doule  dans  leurs 
difTéreii-  t'iats  ;  car  il  a  presque  tou- 
jours été  foil  à  portée  de  les  ob- 
server commodément,  d'en  remar- 
quer les  développemens  dans  tous 
les  temps  propres  à  cet  objet ,  et 
conséquemment  d'en  pouvoir  suf- 
fisamment  examiner    les   fruiis: 
aussi  la  méthode  de  Botanique  die 
cet  auteur  porte-t-elle,  en  général, 
sur  la  considération  de  cette  par- 
tie des  plantes ,  quoiqu'en  même 
temps  aussi  sur  celle  de  leur  port 
et  de  leur  consistance.  C'est  ainsi 
que  dans  son  Histoire  universelle 
des  Plantes  ,  publiée  en  trois  vol, 
in-folio ,  xMorison  établit  dix-huit 
classes  parmi  les  végétaux  ;  mais 
ce  qu'on  a  de  lui  ne  comprçnd  que 
les  quinze  dernières. 

Le  troisième*  volume  de  l' His- 
toire des  Plantes  de  Morison  n'a 


i  I  m  % 

!  m  1 


i 


t 


I» 


ê' 


is   » 


i 


6t  DISCOURS 

paru  qu'après  la  mort  de  cet  au- 
teur, et  ce  fut  Jacob  Bobart  qui 
pritsoindele  mettre  au  jour:  outre 

cela,  la  première  partie  de  cette 
Histoire,  qui  devoit  traiter  des 
arbres,  de»  arbrisseaux  et  des  sous- 
arbrisseaux  ,  n'a  point  été  impri- 
mée; on  ne  sait  ce  qu'elle  est  deve- 
nue. Et  cependant,  dit  M.  de  Hal- 
1er,  Schelhammèreassureavoir  vu 
chez  M.  Morison  toutes  les  parties 
de  ce  grand  ouvrage  entièrement 
achevées.  Les  figures  qu'a  données 
ce  botaniste  sont  en  général  pas- 
sables ,  quoique  d'un  mérite  fort 
inégal;  mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  cet  égard ,  ce  sont  ses  graminées 
et  ses  plantes  hétéroclites.  Cet  au- 
teur a  aussi  particulièrement  tra- 
vaillé sur  les  plantes  ombellifères.,  * 

Paul  Hennan ,  natif  de  Hall  en 
Saxe,  qui  exerça  la  médecine  pen- 
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fîant  quelques  années  dant»  Tîle  de 
Ceilan  et  au  cap  de  Bonne  Espéran- 
ce, et  qui  ensuite  fut  professeur  de 
Botanique  à  Leyde,  se  disringua 
ëminemnacnt  dans  cette  science. 
On  a  de  ce  botaniste  divers  ouvra- 
ges qui,  tels  que  son  Catalogue  du 
Jardin  de  Leyde,  sa  Flore,  que 
Zumbach  publia,  et  quelques  au- 
tres, lui  acquirent  beaucoup  de 
célébrité.  Il  composa  une  méthode 
fondée,  eu  général,  sur  la  consi- 
dération du  frui^  .^t  dans  laquelle 
il  établit  vingt-cinq  classes. 

Cette  méthode  est ,  à  la  vérité , 
fort  difficile  dans  lapralique;  mais 
elle  a  d'excellentes  choses  qu'on 
a'a  poiut  suffisamment  apperçues , 
parce  qu'au  temps  où  vivoit  Her- 
man,  on  s'oecupoit  encore  très- 
peu  de  k  recherche  des  rapportas 
naturels  des  plantes. 
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Riviny  habile  botaniste  de  son 
temps  ,  contemporain  de  Rai  ,  et 
qui  T'*cut  à  Leipsik ,  paroît  être 
le  premier  qui ,  dans  la  méthode 
de  Botanique  qu'il  publia  ,  ait  em- 
ployé principalement  la  considé- 
ration de  la  corolle  pour  établir 
SCS  divisions. 

La  méthode  de  Rivin,  bien  plus 
facile  dans  l'usage  que  celle  d'Her- 
man  ,  a  l'inconvénient  de  conser- 
ver beaucoup  moins  qu'elle  les  rap- 
ports naturels  des  plantes.  Néan- 
moins ,  quoique  ce  botaniste  ne 
paroisse  pas  avoir  connu  un  grand 
nombre  de  plantes,  il  faut  lui  ren- 
dre cette  justice,  qu'outre  les  ef- 
forts qu'il  a  faits  pour  employer 
comme  caractère  la  corolle  des  vé- 
gétaux, il  est  vraiment  le  premier 
qui  ait  senti  qu'on  ne  devoit  point 
séparer  les  arbres  d'avec  les  herbe.^j 
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et  qui ,  en  conséqu.ence ,  les  ait 
réunis. 

Parmi  les  botanistes  célèbres  qui 
ont  fleuri  au  lemps  de  Rai,  ou  de- 
puis cet  au  teur  jusqu'à  Tournefort, 
et  dont  au  moins  la  citation  des 
principaux  est  ici  indispensable, 
nous  ferons  sur-tout  remarquer  : 

Christophe  Knaut ^  botaniste  al- 
lemand ,  qui,  dans  son  Enumera' 
tlo  Plantarum  circà  halam  saxo- 
rum  sponte provenientum y  publiée 
en  1687,  distribua  les  plantes  dont 
il  fait  mention  dans  cet  ouvrage, 
en  dix-sept  classes,  la  plupart  éta- 
blies d'après  les  considérations 
pL'incipales  que  Rai  et  Morison  ont 
employées  dans  leur  méthode. 

Jacoh  Barrelier,  qui,  né  à  Paris 
en  1606,  entra  dans  l'ordre  des  Do- 
minicains, et  se  livra  à  la  recher- 
che des  plantes  en  voyageant  pour 
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cela  en  Espagne ,  en  Italie,  et  dans 
les  différentes  parties  de  la  France. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  en  un  voi. 
in-folio,  contenant  i524  figures, 
qui  parut  en  i7i4,  par  les  soins  de 
M.  Antoine  de  Jussieu^  il  y  rap- 
porte ,  à  la  méthode  de  Tournefor  t, 
toutes  les  plantes  qui  y  sont  men- 
tionnées. 

Paul  Boccone ,  qui  naquit  à  Fa- 
lerme  en  Sicile,  en  i65S,  entra 
dansFordre  de Cîteaux,  et,  malgré 
cela ,  se  fit  un  nom  célèbre  en  Bo- 
tanique ,  par  les  recherches  qu'il 
fit  des  plan  lesles  moins  connues  de 
l'Europe*,  il  en  donna  un  excellent 
fascicule  ,  après  avoir  parcouru  , 
pour  cet  objet,  la  Sicile,  File  de 
Malthe,  celle  d  Corse,  FAngle- 
terre,  la  France,  FAllemagne,ete. 

George-E%^rard  Kiunpfy  Holla'n- 
dais ,  vt  auteur  célèbre  de  FHerbier 
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d'Amboine,  dans  lequel  on  trouve 
les  descriptions  et  les  figures  d*un 
nombre  prodigieux  d'arbres  et  de 
plantes  qui  croissent  dans  les  îles 
Moluques  ou  dans  les  pays  qui  en 
sont  voisins,  et  dont  une  grande 
partie  n'est  point  encore  bien  con- 
nue. Cet  ouvrage,  immense  par 
•  tout  ce  qu'il  contient,  fut  publié 
eu  six  vol.  in-folio  ,  en  1742,  par 
M.  Jean  Burman,  qui  y  ajouta  des 
notes  très-intéressantes. 

Pierre  Magnol,  qui  professa  avec 
distinction  la  Botanique  à  Mont- 
pellier, essaya  le  premier,  dans 
son  Prodromus  Historiœ  generalis 
Plantarum,  d'établir  des  familles 
naturelles  parmi  les  plantes.  Il  pu- 
blia un  catalogue  des  plantes  qui 
croissent  aux  environs  de  Mont- 
pellier ,  et  un  autre  de  celles  qui 
éloient  dans  le  jardin  de  cette  ville. 
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Oïl  a  tle  lui  un  ouvrage  postliume 
qui  préspiite  une  méthode  fondre, 
en  géïiéral ,  sur  la  considération 
du  calice,  combinée  avec  celle  des 
autres  parties  de  la  fruclificalion 
des  plantes. 

Aux  botanistes  célèbres  que  nous 
venon'î  de  citer,  et  que  l'on  place 
comme  ayant  un  peu  précédéTour 
neiort,  nous  en  ajouterons  seule- 
ment encore  deux,  qui,  chacun  par 
leurs  ouvrages,  ont  contribué  à 
faire  connoître  une  quantité  con- 
sidérable de  végétaux  étrangers. 

Le  premier  est  le  chev.  Sloane^ 
Irlandais  ,  qui  étudia  la  médecine 
à  Montpellier,  passa  ensuite  à  la 
Jamaïque  ver^^  Tannée  1688,  et  fut, 
à  son  retour  en  Angleterre ,  pre- 
mier médecin  du  roi ,  et  président 
de  la  Société  royale  de  Londres. 
Ce  médecin  illustre  publia,  outre 
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diverses  des  triplions  parliculières 
des  végétaux  rares,  un  catalogue 
des  plantes  (jui  croissent  dans  l'île 
de  la  Jamaïque,  et  un  autre  ou- 
vrage en  deux  vol.  in-folio  ,  inti- 
tulé :  Histoire  des  Fiantes  de  la 
Jamaïque,  etc,  dans  laquelle  il  dé- 
crit, quoiqu'un  peu  vaguement, 
\\n  grand  nombre  d'arbres  et  de 
plantes  fort  rares,  et  dontbeaucoup 
sont  encore  peu  connues. 

Le  second  est  FLuknet,  qui  na- 
quit en  Angleterre  en  «  ^^4  > ,  et  qui 
est ,  de  tous  les  auteurs ,  celui  qui 
a  donné  le  plus  grand  nombre  de 
figures  de  plantes  exotiques.  Il  et 
vrai  que  la  plupart  de  ces  ligure.» 
sont  incomplètes,  et  que  beaucoup 
sont    médiocres    ou    mauvaises  ; 
néanmoins ,  il  y  en  a  quantité  qui 
sont  très-passables.  Comme  l'ou- 
vrage de  Pii.kuct  contient  bcau- 
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coup  de  plantes  qui  sont  inconnues, 
et  quantité  de  synonymes  propo- 
sés par  son  auteur,  cet  ouvrage  est, 
pour  ceux  qui  font  des  recherches 
sur  les  plantes ,  d'une  utilité  pres- 
que journalière. 

Tel  étoit  rétat  des  choses  en  Bo- 
tanique, que  depuis  les  Bauhni, 
qui  a  voient  concilié  la  nomencla- 
ture des  anciens  auteurs,  et  depuis 
Csesalpin ,  qui ,  le  premier,  tenta 
rexécution  d'une  méthode  pour 
faciliter  rétude  des  plantes,  il  avoit 
paru  successivement  une  quantilé 
considérable  d'écrivains  célèbres , 
dont  je  n'ai  même  cité  que  la  moin- 
dre partie,  et  qui ,  les  uns  par  les 
nouvelles  découvertes  qu'ils  pu- 
blièrent, et  les  autres  par  les  dit- 
férens  arrangemens  méthodiques 
qu'ils  essayèrent  d'élablir,  avoient 
considérablement  enrichi  la  Bola- 
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nîque.  Cependant,  comme  depuis 
répoque  des  Bauhin,  dont  nous 
venons  de  parler ,  l'on  avoit  tou- 
jours travaillé  et  beaucoup  décou- 
vert, et  que  chaque  auteur  réglant 
sa  nomenclature  sur  sa  méthode, 
avoit  continuellement  déterminé 
les  geni'es  de  plantes  à  sa  manière, 
sans  qu'aucun  entraînât  jamais  le 
suffrage  général  ;  l'arbitraire  s'é- 
toit  établi  dans  toutes  les  parties 
de  cette  science  à  un  point  extrê- 
me 5  la  confusion  s'étoit  de  nouveau 
i  ntroduite  dans  la  plupart  des  idées 
qu'on  avoit  des  choses;  et  la  Bota- 
nique se  trouvoit  réduite  à  n'avoir 
que  des  principes  vagues  et  obs- 
curs ,  et  des  méthodes  difficiles , 
compliquées  et  rebutantes. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  parut 
l'immortel  Tournefort,  qui  l'em- 
porta sur  tous  ses  prédécesseurs 

Botanique.  I.  7 
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pai  la  claité  de  la  méthode  qu'il 
imagina,  et  qui,  en  un  mot ,  sut 
répandre  le  plus  grand  jour  sur 
toutes  les  parties  de  la  Botanique. 
En  effet,  Tournefort ,  né  à  Aix 
en  Provence,  en  1 656,  eut  de  bonne 
heure  tant  de  goût  pour  Télude  des 
plantes,  et  se  distingua  tellement 
dès  qu'il  put  s'y  livrer,  qu'à  vingt- 
sept  ans  ,  ayant  été  attiré  à  Paria 
par  M.  Fagon  ,  premier  médecin 
du  roi ,  il  eut  la  place  de  profes- 
seur de  Bot  ^5 nique  au  Jardin  royal 
des  Plante,  .  A  celle  époque,  Tour- 
nefort  avoil  déjà  parcouru  les  mon- 
tagnes de  Provence,  de  Langue- 
doc, du  Dauphiné,  des  Alpes,  de 
Catalogne  et  des  Pyrénées,  d'où 
il  avoit  rapporté  une  grande  quan- 
tité de  plantes ,  la  plupart  fort  ra- 
res, et  qui  commencèrent  son  Her- 
bier. Son  emploi  de  professeur  de 
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Botanique  ne  lempècha  pas  de 
faire  encore  différens  voyages  pour 
mnlt "plier  ses  découvertes;  aussi, 
toujours  vivement  sollicité  par  le 
dcsir  d'acquérir  de  nouvelles  con- 
noissanccs  ,  il  rrlonnia  en  Espa- 
gne, fut  jusqu'en  Portugal,  voya- 
gea ensuite  en  flollande  et  en  An- 
gleierre  ,  et  de    na  par-tout   des 
preuves  d'un  gr        savoir  et  d'une 
acavité inexprimable.  Il  fut  aussi, 
par  ordre  du  roi ,  dans  le  Levant, 
et  parcourut  à  celte  occasion  la 
Grèce,  les  principales  îles  de  l'Ar- 
chipel, les  bords  de  la  mer  Noire, 
et  s'avança  même  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Perse.  Dans  ce  beau 
voyage  ,     Tournefort     recueillit 
quantité  de  plantes  intéressanles 
et  nouvelles,  telles  que  la  morine, 
la  gnndelle  ,  l'azalée  pontique,  le 
pavot  du  Levant,  le  rosage  pou- 
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tique,  le  îicflier  à  feuilles  de  tanaî* 
sie,  etc.  dont  il  donna,  dans  la  re- 
lation qu'il  fit  de  ce  voyage,  des 
descriptions  détaillées  et  précises, 
et  des  figures  excellentes. 

En  1694  ,  six  ans  avant  de  faire 
le  voyage  dont  nous  venons  de  par- 
ler, Tournefort  publia  ses  £/emews 
de  Botanique  ^  imprimés  au  Lou- 
vre, en  trois  vol.  in-8°.,  dont  deux 
volumes  de  planches  pour  la  re- 
présentation des  fleurs  et  des  fruits 
qu'il  choisit  pour  déterminer  ses 
genres.  C'est  dans  ce  bel  ouvrage 
que  ce  célèbre  botaniste  donna  sa 
méthode ,  la  plus  claire  et  la  plus 
facile  qui  eût  paru  jusqu'alors. 

Pour  rendre  à  Tournefort  toute 
la  justice  qui  lui  appartient  véri- 
tablement ,  et  sentir  combien  il  a 
mérité  les  éloges  que  lui  ont  tou- 
jours donné  les  vrais  botanistes,  il 
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faut  se  transporter  au  temps  où  vi- 
voit  ce  grand  homme,  considérer 
1  elat  ou  étoit  alors  la  Botanique, 
et  faire  attention  aux  plantes  qui 
etoient   connues  dans  ce  temps. 
Sous  ce  point  de  vue,  on  ne  peut 
disconvenir  que  l'illustre  botaniste 
dont  nous  parlons  n'ait  introduit, 
dans  la  science  qu'il  a  cultivée,  des 
pnncipes  sages  et  lumineux  pour 
guider ,  en  général ,  dans  l'établis- 
sement des  classes ,  et  dans  la  dé- 
termination des  genres  ,  et  que  sa 
méthode,  qu'il  ne  jugea  pas  lui- 
même  pouvoir  être  d'une  applica- 
tion universelle,  ne  fût  cependant 
beaucoup  supérieure  par  sa  faci- 
lité ,  par  sa  précision ,  et  par  la  con- 
sei'valion  de  beaucoup  de  rapports 
naturels  à  toutes  celles  qui  avoient 
paru  avant  lui. 

Actuellement  les  choses  sont 
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bien  différentes  ;  le  nombre  deâ 
plantes  connues  est  au  moins  dou- 
blé :  il  en  est  résulté  que  ce  que 
nous  serions  tentés  d'appeler  bizar- 
reries dans  les  caractères  de  beau- 
coup de  productions  de  la  nature , 
est  devenu  si  commun,  vu  Faug- 
men talion  de  nos  connoissances  , 
que  certaines  divisions  méthodi- 
ques ,  qui  autrefois  étoient  très- 
plausibles  ,  trouvent  à  présent  des 
obstacles  qui  s'opposent  absolu- 
ment à  ce  qu'on  puisse  les  admet- 
tre. C'est  ainsi  que  des  arbres  ,  ou 
au  moins  de  véritables  arbrisseaux 
connus  maintenant  dans  toutes  les 
familles  de  plantes  généralement 
avouées,  ne  permettent  plus  de 
séparer  les  arbres  des  herbes  mê- 
mes ,  quoique  cette  séparation  ait 
paru  long -temps  si  naturelle  aux 
premiers  botanistes,  et  le  paroisse 
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encore  tous  les  jours  à  ceux  qui 
n'ont  aucune  connoissance  des  vé- 
gétaux. Nous  savons  Maintenant 
que  la  ligne  de  séparalion  que 
Tournefort  a  voulu  établir  entre 
les  fleurs  campaniformes  et  les 
fleurs  infundibuliformes  ,  ne  peut 
être  admise  5  car,  outre  les  rap- 
ports naturels  des  plantes  qu'elle 
détruit  dans  beaucoup  de  cas ,  cette 
division  éprouveroit  dans  l'exécu- 
tion des  difficultés  insurmonta- 
bles. La  sixième  classe  des  plantes 
à  fleurs  rosacées,  dans  la  mélhode 
de  Tournefort ,  n'est  point  assez 
particulière;  elle  seroit  à  présent 
d'une  grandeur  énorme,  etconti^n- 
droit  elle  seule  presque  un  quarl 
des  végétaux  connus  ;  tandis  que 
k  huitième  classe,  celle  des  fleur» 
en  œillet,  resteroit  toujours  une 
division  chétive,  qui  comprendroit 
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la 


cent  cinquantième  par- 
lie  des  plantes  que  Ton  connoît.  On 
sait  que  les  fleurs  en  lys  ne  sont 
point  toutes  polypétales,  ni  toutes 
régulières,  et  que  cette  classe  n'est 
dé  terminée  qu'en  y  joignant  la  con- 
sidération du  fi'uit,  comme  Ta  fait 
Tournefort;  ce  qui  est  néanmoins 
un  défiiut  dans  la  méthode,  et  ce 
qui  contredit  même  les  principes 
que  son  illustre  auteur  a  établis 
ailleurs  dans  ses  ouvrages.  Mais, 
je  le  répète,  en  replaçant  Tourne- 
fort  à  l'époque  et  dans  les  vérita- 
bles circonstances  où  il  s'est  ren- 
contré ,  on  sentira  alors  tout  ce  que 
cet  habile  botaniste  a  fait  pour 
établir  Tordre,  et  répandre  de  la 
clarté  dans  une  science  dont  toua 
les  principes  étoient  encore  vagues 
et  obscurs ,  et  où  la  manière  do 
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travailler  éloit  évidemment  trop 
arbitraire. 


f 


DIX-HUITIEME    SIÈCLE. 

Des  progrès  de  la  Botanique  jus^ 
qu'à  Vépoque  actuelle, 

La  Botanique  dans  ce  siècle  n'est 
plus  cette  science  vague,  sansprin- 
cipes  et  sans  vues,  qui,  au  temps 
des  Mathiole,  des  Dalechamp,  des 
Dodoens,  des  Lobel ,  etc.  consis* 
toit  à  décrire  confusément  le  port 
des  plantes,  la  couleur  de  leurs 
fleurs ,  la  grosseur  de  leurs  fruits , 
etc.  sans  détails  suffisans  pour  les 
faire  bien  connoître,  et  ensuite  à 
distribuer  la  totalité  des  végétaux 
ainsi  connus ,  d'après  la  considé- 
ration de  leurs  qualités  çj;  des  pro* 
priétés  qu'on  leur  attribuoit.  A 
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présent  celle  science  intéressanle 
a  des  principes  généraux  évidem-     • 
nient  fondés,  on  est  parfaitement 
instruit  des  objels  auxquels  il  faut 
faire  attention,  lorsqu'il  s'agit  de 
décrire  une  plante,  et  de  la  distin- 
guer de  toutes  celles  qui  sont  déj;i 
connues  ;  et  si  la  meilleure  mé^ 
thode  possible  de  ranger  les  végé- 
taux en  général,  et  d'en  partager 
la  totalité  en  classes  bien  établies 
à  tous  égards ,  n'est  point  encore 
irrévocablement  ûsiée ,  ce  que  l'on 
a  sur  ce  sujet,  malgré  cela,  est  bien 
au-dessus  de  tout  ce  qui  avoit  été 
imaginé  auparavant  en  ce  genre. 

Si ,  en  effet,  dès  le  seizième  siè^ 
cle  ,  l'Ecluse  et  les  Bauhin  ten- 
tèrent  de  rectifier  la  manière  de 
décrire  les  plantes,  en  détaillant 
eux-mêmes  avec  plus  de  précision, 
au  moins  les  parties  qui  composent 
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leur  port;  si ,  de  son  côlé,  Gesner 
fit  sentir  dès-lors  le  grand  intérêt 
qu'on  devoit  accorder  aux  parties 
de  la  fructification  des  plantes; 
si,  en  un  mot ,  dès  ce  temps,  Cse- 
salpin  essaya  d'établir  une  distri- 
bution métbodique  parmi  les  vé- 
gétaux, distribution  remaniée  de- 
puis de  tant  de  façons  diverses, 
par  les  Morison,  les  Rai,  les  Her- 
man,  etc.  etc.,  quelle  différence 
cependant  de  l'état  où  se  trouva  la 

Botanique,  lorsqueTournefort  eut 
paru,  d'avec  celui   où  elle  étoit 
encore  auparavant  !  Au  moins  on 
eut  alors  une  somme  de  principes 
clairs  et  incontestables  pour  se  gui^ 
der  à  l'avenir  dans  les  nouvelles 
observations  à  faire;  on  eut  un 
ordre  méthodique  facile  à  saisir 
clans  les  cas  les  plus  généraux,  et 
qui,  en  offrant  des  points  de  repos 
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à  rimagination ,  permettolt  d'em- 
brasser ,  par  une  seule  idée  dis- 
tincte, tous  les  objets  relatifs  à 
cette  vaste  partie  de  THistoire  na- 
turelle; enfin,  on  eut  des  genres 
infiniment  mieux  faits  qu'ils  ne 
lavoient  jamais  été.  A  la  vérité, 
Von  reproche  à  leur  illustre  auteur 
de  n'avoir  pas  aussi  bien  distingue 
lui-même  chacun  de  ces  genres, 
par  des  expressions  propres  à  en 
faire  remarquer  les  différences,  que 
ne  l'a  fait  l'habile  peintre  qui  a  re- 
présenté les  parties  qui  les  four- 
nissent :  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  fondement  réel  de  la  plupart 
de  ces  genres  avoit  été  senti  par 
leur  auteur,  puisqu'il  les  avoit  for- 
més ,  et  que  l'ouvrage  dans  lequel 
ils  furent  publiés,  présentoit  alors 
le  travail  le  plus  satisfaisant  qui 
cul  jamais  été  fait  sur  la  Botanique. 
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Les  vrais  progrès  de  cette  science 
furent  donc  dès-lors  assurés;  et  il 
ne  s'agissoil  plus ,  pour  ainsi  dire, 
que  des  développeraens  dans  les 
grands  principes,  que  des  rectifica- 
tions particulières  dans  les  moyens 
mal  employés ,  et  que  l'abolisse- 
raent  de  certains  usages  pernicieux 
introduits  dans  des  temps  d'igno- 
rance. Or,  il  faut  convenir  qu'à  cet 
égard  les  botanistes  du  siècle  ac- 
tuel  perfectionnèrent  considéra- 
blement l'étude  de  la  science  dont 
nous  nous  occupons  dans  cet  ou- 
vrage. 

En  effet ,  outre  le  célèbre  Plu- 
mier ^  religieux  Minime,  f|i  i,  con- 
temporain de  Tournefort,  enrichit 
si  abondamment  la  Botanique  des 
découvertes  qu'il  fit  en  Amérique, 
et  dont  il  n'y  a  eu  qu'une  partie  de 
publiée,  on  peut  dire  que  depuis 
Botanique.  I.  g 
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Tournefort,  qui  finit  le  siècle  pré- 
cédent, et  commença  même  celui- 
ci  de  quelques  années,  le  goût  de 
la  Botanique  s'accrut  toujours  sin- 
gulièrement, et  s'étendit  presque 
généralement  dans  toute  l'Europe. 
En  1710,  le  ïsimeuxBoërhaape, 
à  qui  l'art  de  guérir  est  si  redeva- 
ble, ayant  été  nommé  professeur 
de  Botanique  dans  l'université  de 
Leyde,  se  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
tude do  cette  science ,  et  s'y  distin- 
gua ,  comme  il  l'a  fait  dans  toutes 
les  autres  qu'il  a  cultivées.  Il  publia 
dans  deux  éditions,  l'une  en  1710, 
et  l'autre  en  1720,1e  Catalogue  des 
Plantes  du  Jardin  de  Leyde,  dans 
lequel  on  trouve  l'exposition  de 
plusieurs  végétaux  peu  connus 
dans  ce  temps,  et  particulièrement 
de  beaucoup  d'espèces  de  Protées, 
dont  il  donne  les  figures.  Boërhaa  ve 
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y  établit  une  mélliode  qui  paroît 
combinée  de  celle  de  Rai ,  de  celle 
d'Hernian  et  de  celle  de  Tourne- 
fort;  mais  qui,  outre  qu'elle  est 
compliquée  et  un  peu  dilFicile  dans 
Tusage,  n'offre  point  de  considéra- 
lion  nouvelle. 

Sébastien  Piaillant  y  très-habile 
botaniste  français,  qui ,  né  en  1 669, 
s'adonna,  dès  sa  plus  grande  jeu- 
nesse, à  l'étude  et  à  la  recherche 
des  végétaux ,  exerça  pendan  t  quel- 
que temps  la  chirurgie  ,  suivit  les 
leçons  de  Botanique  que  Tourne- 
fort  faisoit  au  Jardin  du  Roi  ;  et 
enfin ,  après  avoir  donné  des  preu- 
ves d'un  grand  savoir,  fut  pourvu 
de  la  charge  de  démonstrateur  au 
Jardin  royal  des  Plantes.  Son  Bota* 
nicon  Parisiense ,  ou  dénombre- 
ment des  plantes  qui  croissent  aux 
environs  de  Paris ,  prouve  quelle 
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fut  l'activité  incroyable  de  ce  bo- 
taniste dans  ses  recherches,  par  le 
peu  d'objets  qu'il  a  oubliés,  quoi- 
qu'il soit  mort  avant  d'avoir  pu 
corriger  suHîsamment  cet  ouvra- 
ge ,  et  lui  donner  le  degré  de  per- 
fection dont  il  étoit  capable;   il 
prouve  encore  quelles  furent  ses 
connoissances  et  sa  sagacité ,  par  la 
manière  dont  il  détermina  les  plan- 
tes qu'il  découvrit.  Parmi  les  dif- 
férens  mémoires  et  ouvrages  par- 
ticuliers de  Vaillant,  on  distingue 
un  discours  sur  la  structure  des 
fleurs  et  sur  l'usage  de  leurs  diflé- 
rentes  parties,  dans  lequel  ce  bota- 
niste expose  des  expériences  qui 
lui  sont  propres,  sur  l'explosion  de 
la  poussière  des  élamines ,  et  fait 
connoître  le  sexe  des  plantes  ;  en- 
suite la  publication  d'une  méthode 
particulière  sur  les  plantes  à  fleurs 
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composées,  qu'il  divise  en  cynaro- 
céphales,  cory mbifères ,  chieora- 
cées  et  dipsacées  ;  enfin  ,  d'excel- 
lentes remarques,  en  général,  sur 
les  instituts  de  Botanique  deTour- 
nefort. 

En  1718,  Henri-Bernard  Rup- 
j!7i7/«.  Allemand,  essaya,  dai.  son 
FloraJenenslsy  de  corriger  la  mé- 
thode de  Rivin ,  et  la  simplifia  un 
peu.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
quantité  de  plantes  rares  que  l'ar- 
deur que  ce  botaniste  mit  toujours 
dans  ses  recherches ,  lui  fit  décou- 
vrir. 

Jules  Pontedeva^  Italien ,  cher- 
cha à  perfectionner  la  méthode  de 
Tournefort  en  la  développant  da- 
vantage, et  en  la  combinant  un  peu 
avec  celle  de  Rivin.  Dans  son  ou- 
vrage imprimé  àPadoue,en  17'io, 
et  intitulé  :  Antliologia ^  ou  de  la 
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nature  de  la  fleur,  ce  botaniste 
définit  les  différentes  parties  des 
fleurs ,  établit  ce  que  Ton  doit  re- 
garder comme  calice,  et  ce  qu'il 
faut  nommer  corolle,  et  nie  le  sexe 
des  plantes,  en  attribuant  aux  éla- 
mines  et  aux  pistils  des  fonctions 
différentes  que  celles  qui  concer- 
nent la  fécondation  des  fleurs. 

Christian  Buxbaume,  Al  lem  and, 
publia,  en  1721,  le  dénombrement 
des  plantes  qui  naissent  aux  envi- 
rons de  Hall ,  fut  ensuite  en  Rus- 
sie, et  de-là  à  Constantinople,  dont 
il  parcourut  les  environs,  ainsi 
que  diverses  régions  du  Levant  y 
pour  y  découvrir  les  plantes  les 
moins  connues.  Ce  botaniste  com- 
posa en  quatre  vol.  in-4°.  un  ou- 
vrage intitulé  :  Centuriœ  Planta- 
rum  ratiorum  circà  Byzantium  et 
in  oriente  obserçatarmn  ,  dans  le- 


;■ 


\ 


PRÉLIMINAIRE.         9I 

quel  il  décrit  un  peu  brièvement 
un  assez  grand  nombre  de  plantes, 
dont  il  donne  de  médiocres  figu- 
res. 

Jacques  Dillen,  aussi  Allemand, 
fut  un  des  botanistes  les  plus  dis- 
tingués de  ce  siècle  :  infatigable  et 
heureux  dans  ses  recherches  ,  sa- 
vant et  exact  dans  tous  ses  écrits, 
ce  laborieux  observateur  concou- 
rut beaucoup  de  son  côté  aux  pro- 
grès de  la  science  qu'il  cultiva,  en 
faisant  connoître  quantité  de  plan- 
tes qu'on  n'avoit  point  encore  exa- 
minées ou  décrites.  Les  ouvrages 
les  plus  remarquables  que  publia 
cet  habile  botaniste,  sont,  en  1719, 
rénumération  des  plantes  qui  crois- 
sent aux  environs  de  Giesen;  en 
1702  ,  le  catalogue  du  Jardin  de 
Jacob  Shérard  à  Londres  ,  sous  le 
titre  de  Hortus  Elthamenais  ,  dans 
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lequel  Oïl  trouve  beaucoup  de  plan- 
tes rares  bien  décrites  ,  et  de  fort 
bonnes  figures;  enfin,  en  I74i, 
Texcellente  Histoire  des  Mousses , 
li'uil  d'un  travail  immense,  et  qui 
fut  exécutée,  tant  pour  les  des- 
criptions que  pour  les  figures,  avec 
une  perfection  admirable. 

Jean-Jacques  Scheuchzer  y  ori- 
ginaire de  Suisse  ,  homme  d'un 
grand  mérite ,  et  vraiment  instruit 
à  bien  des  égards ,  s'adonna  avec 
beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  et  à  la 
recherche  des  plantes;  et  pour  cet 
objet ,  fit  diiférens  voyages  dans 
les  Alpes ,  où  il  observa  beaucoup 
de  plantes ,  dont  il  donna  les  des- 
criptions.  C'est  son    frère    Jean 
Scheuchzer  qui ,  passionné  aussi 
pour  la  même  étude,  publia  l'ex- 
cellent livre  iïiiiixxléi  jâgrostogra- 
pliie,  ou  Histoire  des  Graminées^ 
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des  Joncs ,  etc,  ouvrage  immense 
pour  le  travail  qu'il  a  exigé ,  et  qui , 
dans  son  genre,  seroit  comparable 
à  THistoire  des  Mousses  de  Dillen, 
si  son  auteur  eût  donné  les  figures 
des  plantes  entières ,  et  s'il  eût 
rendu  plus  saillans  les  caractères 
distinctifs  de  chaque  plante  dont  il 
traite ,  au  lieu  de  les  laisser,  comme 
égarés ,  dans  de  longues  descrip- 
tions qui  empêchent  qu'on  ne  les 
saisisse. 

Pierre-Antoine  Michelin  né  à 
Florence  vers  l'an  1680  ,  s'acquit 
beaucoup  de  célébrité  en  Botani- 
que par  la  nature  de  ses  recher- 
ches ,  et  par  la  finesse  inconcevable 
de  ses  observations ,  quoique  cet 
homme  étonnant  par  ses  travaux , 
fût,  dil-on,  pauvre,  non  lettré, 
et  jardinier  dans  son  origine.  Il 
n'est  personne  maintenant  parmi 
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ceux  qui  se  livrent  vraiment  à  l'é- 
tude de  la  Botanique,  qui  ne  con- 
noisse  et  n'ait  souvent  besoin  de 
consulter  le  bel  ouvrage  de  Mi- 
cheli ,  intitulé  :  Nova  Plantarum 
gênera  Juxtà  Tournefortli  metho- 
dum  disposita  y  etc.  tant  à  cause 
des  genres  nouveaux  et  intéressans 
que  contient  cet  ouvrage,  que  par 
les   découvertes   singulières  qu'a 
faites  son  auteur,  au  moyen  du 
microscope,  sur  les  champignons, 
les  moisissures,  etc.  et  dont  les  ob- 
jets sont  représentés  par  des  figu- 
res excellentes. 

Je  ne  finirois  pas ,  si  je  vouloîs 
ci  1er  ici,  avec  les  moindres  détails, 
tous  ceux  qui  se  sont  distingués 
dans  la  Botanique  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  et  prouver  par- 
là  combien  le  goût  de  l'étude  de 
cette  science  s'est  étendu  généra- 
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lement  depuis  que Tournefort,  par 
ses  sa  vans  écrits,  y  eut  répandu  le 
plus  grand  jour.  Ainsi ,  gêné  par 
les  limites  dans  lesquelles  je  dois 
me  renfermer  dans  cet  ouvrage ,  je 
ne  dirai  qu'un  mot. 

Des  Ritdboeh  y  père  et  fils ,  Sué- 
dois, dont  le  premier  donna,  en 
i685,  un  catalogue  intéressant  du 
Jardin  d'Upsal  ;  et  le  second  en- 
treprit un  vaste  ouvrage  sous  le  ti- 
tre de  Campi  Elisii,  qui ,  pour  la 
plus  grande  partie,  fut,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  consumé  dans  un  incen- 
die funeste. 

Des  Commelin  ,  Hollandais  ; 
savoir  : 

De  Jean  Commelin,  qui  enrichit 
de  beaucoup  de  notes  savantes  le 
Jardin  de  Malabar,  lorsque  ce  bel 
ouvrage  parut  ;  et  de  Gaspard 
Commelin,  son  neveu,  qui,  outre 
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le  catalogue  du  Jardin  d'Amster- 
dam, où  l'on  trouve  un  grand  nom- 
brede  plantes  rares,  avec  des  des- 
criptions et  d'assez  bonnes  figures 
donna,  en  1705,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Prœludia  Botanka;  un  au- 
tre en  1715,  sous  le  nom  de  Plan-^ 
iœ  rariores  horti  Amstelodamen- 
9is,  et  un  Catalogue  du  Jardin  de 
Malabar,  avec  une  synonymie 
sous  le  titre  de  Flora  Malabal 
rica. 

De  Volhamer,  Allemand,  qui, 
en  1700,  publia  la  Flore  de  JSFiL 
remherg;  et  de  cet  autre  Volkamer, 
qui,  quelques  années  après,  donna 
un  assez  bel  ouvrage  sur  les  oran- 
gers,  citronniers,  etc.  que  l'on  cul- 
tive  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Allemagne. 

De  Mappus,  de  Strasbourg,  qui 
entr'aulres  ouvrages,  publia,  en 
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1742  ,  une   Iliàioire  intéressante 
des  Plantes  de  V Alsace. 

De  Zanichelli ,  apothicaire  de 
Venise ,  qui  décrivit  les  plantes  des 
environsdecetteville,etqui,dans 
un  ouvrage  posthume,  donna  le 
catalogue  des  plantes  qu'il  a  ob- 
servées dans  ses  voyages  sur  plu- 
sieurs montagnes  des  Alpes  et  du 
Tyrol. 

De  Kempfer ,  Allemand,  qui 
voyagea  dans  toute  TAsie,  vécut 
deux  ans  au  Japon,  et  publia,  en 
1712 ,  un  fort  bon  ouvrage,  sous  le 
titre  àeAmœnitates  exoticœ  y  dans 
lequel  il  est  fait  mention  de  beau- 
coup de  végétaux  très  rares. 

De  Feuille ,  Minime  français  , 
qui  voyagea  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, et  publia,  en  1714,  un 
Journal  d'Observations  en  2  vol. 
dans  lequel  on  trouve  l'exposition 

Botanique.  I»  ^ 
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de  quantité  de  plantes  du  Pérou  et 
du  Chili,  etc. 

De  Lahat,  Dominicain,  qui  fut 
en  Afrique  et  en  Amérique ,  et 
donna,  en  174:5,  dans  Thistoire 
de  ses  voyages ,  des  descriptions , 
courtes  et  confuses  à  la  vérité ,  de 
beaucoup  de  végétaux  étrangers. 

De  Gronoi>ius,  Hollandais,  d'un 
profond  savoir,  qui  donna,  sous  le 
litre  de  Flora  V^irginica  ^  un  ou- 
vrage intéressant  qui  renferme  le» 
descriptions,  et  quelquefois  sim- 
plement les  noms  des  plantes  que 
J.  Clayton  observa  dans  la  Virgi- 
nie, et  qui  en  outre  publia  dans  un 
Flora  Orientalis ,  les  plantes  que 
RauvOlfe  trouva  dans  le  voyage 
qu'il  fit  en  i575,  où  il  parcourut 
la  Sirie ,  la  Mésopotamie  et  la  Pa- 
lestine. 

De  Garici[e/,qui,en  I7i5,  fit  pa- 
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roîtreen  un  gros  volume  in-folio, 
V Histoire  des  Plantes  des  environs 
d'Alx,  et  de  plusieurs  endroits  de 
la  Provence. 

De  Jacques  Breynp  ,  qui  donna 
un  fort  bel  ouvrage  en  1678,  en  uii 
volume  in-folio  ,  sous  le  titre  de 
Centuries  de  Plantes  exotiques  y  et 
en  outre  un  Prodromus,  en  1689  » 
dont  Philippe  Breyne,  son  fils ,  mit 
au  jour  une  nouvelle  édition  en 

De  Petlver,  Anglais ,  qui  ,  en- 
tr'autres  ouvrages ,  en  publia  un 
en  1695 ,  sous  le  titre  de  Musœum 
Petiçerianuni ,  et  un  autre  ,   en 
1702 ,  sous  celui  de  Gazopliilacium 
naturœ  et  artls ,  dans  lesquels  on 
trouve    l'exposition    d'un    assez 
grand  nombre  de  plantes  étran- 
gères. 

De  Cateshi  ,  Anglais ,  qui ,  en 
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17^» ,  donna,  en  ^eux  vol.  ^rand 
fri-folio,  une  Histoire  nalttrelle  de 
la  Caroline,  avec  des  figures  enlu- 
minées ,   et  dans  laquelle,   outre 
beaucoup  d'oiseaux,  de  seqîeus, 
etc.  Ton  trouve  quantité  de  végé- 
taux qui  croissent  dans  ce  pays,  et 
qui,  presque  tous,  sont  rares  et 
très-intéressans.  11  est  dommage 
que  dans  ce  bel  ouvrage  fait  avec 
luxe ,  on  ait  donné  si  peu  de  soin  à 
exprimer  les  caraclcrcs  des  plan- 
tes ,  et  à  bien  rendre  la  forme  et  la 
position  de  leurs  parties  dans  les 
figures  qui  y  sont  exécutées. 

De  George  Siégesbech ,  Russe, 
qui,  en  J756,  donna  un  ouvrage 
intitulé  :  Primitias  Florœ Petropo-^ 
litanœ,  qui  contient,  outre  le  ca- 
talogue  du  Jardin  de  Pétersbourg, 
l'exposition  de  plusieurs  plantes 
énangères  encore  assez  rares,  et 
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qui,  on  17.^7,  dans  son  Jiotano^ 
Sop/iiœ  perloris  brevia  iSciagror' 
phla ,  proposa,  sans  l'exécuter  ,  la 
inét}iodedeKivin,(pi'ilavoilcIian- 
gco  el  rclouruéo  d'une  munièro 
neuve. 

Enfin,  des  Oodart ,  Français 5 
desMunling,  llollandais^des  Mar- 
sigli ,  I talion  ;  des  Marchant,  Fran- 
çais ;  des  Nissolè ,  Français  ;  des 
Hcisler ,  Allemand  ;  des  Mcntzol , 
Prussien;  desDanti  d'isnard,  Fran- 
çais; des  Triumietti,  italien;  des 
Myller,  Allemand;  des  Sibbald , 
Ecossais  ;  des  Tozzi ,  Italien  5  des 
Bradley ,  x\iiglais  ,  etc.  etc.  cjiii, 
chacun  ceperKlànt,  ont,  par  leurs 
ol)servalions  et  ieoFS  découverles, 
enrichi  singuHèreinent  la  liofanw 
fj^ne.  Je  me  bornerai  seulement^  par- 
ce lie  raison^^  à  rappeleir  ici  le  nom. 
(les  Jussieu,  si  eélcbAe&daiiâ» cette- 
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science,  et  même  dans  toute  l'His- 
toire naturelle. 

Le  premier  des  sa  vans  de  ce  no:ii 
est  Antoine  de  Jussieu,  professeur 
de  Botanique  au  Jardin  des  n2in^ 
\es ,  et  dont  les  connoissances ,  sur- 
tout en  Botanique,  furent  très- 
vasf-s.  Il  publia  des  observations 
intéressantes  sur  le  simarouba,sur 
la  soude  cultivée,  sur  le  cachou, 
sur  la  couleur  jaune  que  l'on  peut 
extraire  de  la  chrysanthème  des 
champs ,  etc.  et  fit  connoître  le 
premier  plusieurs  genres ,  tels  que 
le  café,  la  corisperme ,  etc.  Ce  sa- 
vant, en  oulre,  mit  au  jour  les 
ouvres  de  Barrelier ,  rapporta  les 
plantes  de  cet  ouvrage  aux  genres 
établis  par  Tournefort  ;  et ,  en  un 
ïnot,  donna  une  nouvelle  édition 
des  Li.^ituls  de  Botanique  de  cet 
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auteur,  en  y  ajoutant  des  augmen- 
tations Irès-intéressanles. 

Le  second ,  Bernard  de  Jussieu, 
démonstrateur  au  Jardin  royal  des 
Plantes,  infiniment  recommanda- 
ble  par  ses  qualités  personnelles, 
et  pour  lequel  tous  ceux  qui  ont 
eu  Tavantaffc  de  le  connoître,  con- 
servent  encore  un  souvenir  plein 
de  vénération,  mais  qu'une  mo- 
destie trop  grande  empêcha  mal- 
heureusement d'écrire  ,  quoiqu'il 
eût ,  sur  toutes  les  parties  de  l'His- 
toire naturelle,  les  plus  profondes 
connoissances ,  inséra  néanmoins 
dans  un  mémoire  qu'il  lut  à  l'Aca- 
démie (année  17.09),  la  descrip- 
tion de  la  pilulaue,  et  l'histoire  de 
celte  plante  la  plus  complète  qu'il 
soit  possible  de  donner.  C'est  aux 
î.'^randes  connoissances  de  cet  ha- 
bile  Botaniste p  qu'on  doit  l'origine 
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de  la  savante  Tnéthode  établie  ai* 
Jardin  des  Plantes ,  que  M.  An- 
toine-Laurent de  Jussieu,  son  ne- 
veu ,  perfectionne  tous  les  jours 
d'une  manière  remarquable. 

Enfin  ,  Joseph  de  Jussieu,  troi- 
sième frère  de  ces  hommes  célè- 
bres, passionné  aussi  pour  Tétude 
des  plantes,  fut  associé  aux  acadé- 
miciens que  ie  roi  envoya  pour 
mesurer  un  degré  du  méridien  sous» 
l'équateur,  et  resta  eu  Amérique, 
afin  de  se  livrer  entièrement  à  Tê- 
tu de  pour  laquelle  il  a  voit  tant  de 
goût»  Ce  savatit  observateur  vécut 
long- temps  au  Pérou  ,  où  il  fit 
beaucoup  de  recherches  sur  les  vé- 
gétaux les  plus  intéressans  et  les 
pi  us  rares  de  celle  contrée.  Ce  qui 
reste  de  ses.  observations  et  de  ses 
découvertes,  ainsi  quedequantité 
de  plantes  rares  dont  il  a  fait  dea 
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descriptions  et  exécuté  les  dessins, 
n'a  point  encore  paru. 

On  voit  donc  par  tout  ce  que 
nous  venons  d'exposer,  combien, 
depuis  Tournefort,  le  goût  de  1  e- 
tude  de  la  Bolauique  s'est  accru  et 
répandn    généralement,  puisque 
seulement  dans  la  première  moiUe 
de  ce  siècle,  le  nombre  des  hom- 
mes qui  se  sont  distingués  dans 
celte  science  fut  si  considérable. 
Les  points  de  vue  salisfaisans  qu'on 
obtenoit  alors  des  méthodes ,  quels 
que  fussent  encore  leurs  défauts , 
les  idées  fixées  par  la  formation 
des  genres  ,  quoique  beaucoup^  de 
ces  genres  fussent  encore  ou  im- 
parfaits ou  mal  déterminés ,  tout 
cela  néanmoins  avoit  apporte 
changemens  avantageux  à  la 
tanique,  et  avoit  rendu  l'étud 
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cette  science  beaucoup  plus  facile 
qu'auparavant. 

Enfin  parurent  en  1755  les  pre- 
miers ouvrages  du  célèbre  Linné, 
médecin  suédois  ,  et  professeur  de 
Botanique  à  Upsal,  qui,  se  frayant 
une  nouvelle  route,  et  considé- 

rantlaBolaniquesousdenouveaux 
rapports,  donna  dès-lors  l'esquisse 
de  son  système  sexuel ,  et  par  la 
suite   introduisit   heureusement, 
dans  la  nomenclature  des  plantes, 
la  réforme  générale  qui  y  étoit  de- 
venue si  nécessaire.  Ce  savant  il- 
lustre ,  à  qui  la  Botanique  et  même 
toutes  les  autres  parties  de  Tflis- 
toire  naturelle  sont  si  redevables 
à  tous  égards,  est,  parmi  ceux  qui 
ont  écrit  sur  les  plantes  ,  celui  qui 
en  a  fait  connoître  véritablement 
le  plus  grand  nombre ,  qui  en  a 
déterminé  les  caractères  avec  le 
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plus  de  précision  ,  qui  a  formé  les 
genres  lesplusnaturels  elles  mieux 
fixés;  en  un  mot,  qui  a  le  plus  fait 
d'observations  utiles  à  la  connois- 
sance  des  végétaux  en  général.  La 
sagacité  avec  laquelle  il  saisit  tout 
ce  qu'il  importe  de  remarquer  lors- 
qu'il décrit  une  plante  ,  et  la  con- 
cision dans  laquelle  il  se  renferme 
par-tout,  sans  cependant  rien  ou- 
])lier  d'essentiel  à  son  objet,  sont 
sans  contredit  ce  qu'on  ne  peut  se 
lasser  d'admirer  dans  cet  habile 
botanislci 

Ce  qu'il  fit  de  bien  avantageux 
pour  la  nomenclature  ,  ce  fut  d'a- 
jouter au  nom  générique  de  chaque 
espèce  de  plante ,  un  nom  trivial , 
simple  ,  et  que  l'on  peut  aisément 
fixer  dans  sa  mémoire;  de  sorte  que, 
par  son  moyen,  on  vient  à  bout 
facilement  de  désigner  la  plante 
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dont  on  veut  parler,  sans  être  obli- 
gé de  réciter  à  celte  occasion  une 
phrase  longue,  traînante  et  ridi- 
cule. Ces  noms  triviaux  sont,  à 
proprement  parler,  de  véritables 
noms  spécifiques  ;  et  il  eût  été  à 
désirer  que  leur  auteur,  qui  alors 
peut-être  n'en  sentoit  pas  tout-à- 
fait  l'importance,  les  eût  choisis 
avec  un  peu  plus  de  soin.  Néan- 
moins la  grande  commodité    de 
cette  nouvelle  invention,  et  son 
utilité  confirmée  par  l'usage,  l'ont 
fait  presque  gcnéralemen  t  adop  ter. 
Dans  l'ingénieux  système  qu'i- 
magina  ce  célèbre  botaniste,  et 
qu'il  établit  d'après  la  considéra- 
tion des  parties  sexuelles  des  plan- 
tes, les  étamines  y  servant  à  four- 
nir les  divisions  qui  forment  les 
classes,  et  les  pistils  y  étant  em- 
ployés^ en  général,  à  déterminer 
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les  ordres,  on  ne  peut  s'empêcheu 
d'admirer  son  adresse  à  profiter  en 
même  temps  du  nombre,  de  la  po- 
sition et  de  la  grandeur  respec- 
tive des  étamines,  pour  multiplier 
les  divisions  sans  s'écarter  du  prin- 
cipe. 

Il  né  faut  point  pourtant  se  le 
dissimuler,  ce  système,  qui  fait 
tant  d'honneur  à  la  sagacité  et  au 
génie  de  son  illustre  auteur,  n'est 
point  aussi  heureux  dans  son  ap- 
plication qu'il  sembloit  le  promet- 
tre, et  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'il 
le  fiit  5  car,  outre  qu'il  rompt  une 
quantité  considérable  de  rapports 
naturels,  en  écartant  les  plantes 
qui  se  ressemblent  le  plus  ,  et  en 
divisant  les  familles  les  plus  géné- 
ralement avouées,  son  insuffisance 
manifeste  dans  un  très-grand  nom- 
bre? de  cas ,  lui  ote  le  principal  et 
Uutani<iue.  I.  iO 
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wêuie  le  seul  mérite  d'un  système 
aiUliciel,  qui  consiste  à  faite  trou- 
ver facilement  et  sans  erreur  le 
nom  des  plantes  que  l'on  cherche 
a  connoître  par  son  moyen. 

Maintenant ,   pour  mettre  les 
choses  dans  le  véritable  point  de 
vue  qui  leur  convient ,  je  ne  ba- 
lance pas  à  dire  q  „e  s'il  est  vrai  q  ue 
le  système  sexuel  soit  aussi  défec- 
tueux que  je  viens  de  l'énoncer 
et  que  SI  néanmoins  ce  système  es't 
devenu  d'un  usage  presque  géné- 
ral   ce  n'est  que  parce  qu'il  est  le 

seul  auquel  on  ait  rapporté,  avec 
tlexcellens  caractères  et  de  bons 
synonymes,  toutes  les  plantes  qui 
sont  connues;  d'un  autre  côté  il 
n  en  est  pas  moins  vrai  que  l'au- 
teur célèbre  da  syslême  dont  nous 
parlons,  peutètre.regardé,  malgré 

cela,  comme  le  plus  grand  bota- 
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mste  qui  ait  jamais  existé.  En  effet, 
les  travaux  immenses  de  ce  sa- 
vant naturaliste ,  l'énorme  quan- 
tité   d'observations    intéressantes 
qu'il  a  faites  ,  tous  les  nouveaux 
rapports  qu'il  a  découverts,  la  pré- 
cision admirable  qu'il  a  indiquée 
et  par  son  exemple  et  par  ses  prin- 
cipes, à  quiconque  veut  décrire  et 
déterminer  une  plante;  en  un  mot, 
la  somme  incroyable  de  connois- 
sances  nouvelles   et  de  lumières 
qu'il  a  répandues  dans  toutes  les 
parties  de  la  Botanique,  et  même 
dans  toutes  les  autres  branches  de 

l'Histoire  naturelle,  dédommagent 
amplement  des  défliuls  de  son  sys- 
tème ,  et  sont  de  sûrs  garans  que 
tant  que  ces  belles  sciences  seront 
cultivées,  jamais  le  nom  de  cet 
illustre  botaniste  ne  tombera  dans 
l'oubli. 


>  i 


éé  l 


112  DISCOURS 

Pour  se  convaincre  du  fonde- 
ment de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  il  suffit  de  considérer  l'énor- 
me quantité  d'ouvrages  intéressa  ns 
qu'a  publiés  ce  naturaliste  ,  parmi 
lesquels  on  dislingue  principale- 
ment son  système  de  la  nature,  ses 
genres  et  ses  espèces  de  plantes,  ses 
catalogues  du  Jardin  de  Cliffort  et 
décelai  d'Upsal^  ses  Flores  de  La- 
ponie,  de  Suède  et  de  Ceylan  5  sa 
Critique  et  sa  Philosophie  B.^ta- 
nique;  sa  Matière  médicale;  ses 
Aménités  académiques,  et  ses  di- 
vers voyages  dans  les  régions  voi- 
sines de  son  pays  :  on  verra,  sans 
doute,  que  les  uns  sont  remplis  de 
faits  curieux  et  importans,  d'obser- 
vations sans  nombre  et  de  princi- 
pes lumineux;  que  les  autres  pré- 
sentent des  découvertes  précieu- 
ses, des  dissertations  savantes  et 
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d'utiles  énumérations  de  tous  les 
êtres  naturels  connus;  et  qu'enfin 
tous  décèlent  une  activité  incon- 
cevable dans  le  travail ,  une  exac- 
titude sévère  dans  Texposilion  des 
faits,  beaucoup  de  sagacité  et  de 
finesse  dans  l'observation  5  et  en  un 
mot ,  une  grande  profondeur  de 
connoissances  dans  toutes  les  par- 
ties des  sciences  sur  lesquelles  cet 
illustre  auteur  a  écrit,  si  l'on  en 
exceptelaminéralogie,  dont  il  sera- 
Lie  n'avoir  eu  que  des  idées  fort 
imparfaites. 

L'impartialité  qui  nous  a  guidés 
et  dans  lejugenient  que  nous  avons 
porté  du  système  sexuel ,  et  en 
même  temps  dans  l'éloge  que  nous 
avons  essayé  de  faire  du  mérite 
éminent  de  son  auteur ,  nous  oblige 
de  même  à  remarquer  qu'on  repro- 
chera toujours,  avec  raison,  à  cet 
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illustre  botaniste  ,  d'avoir  changé, 
sans  nécessité  manifeste ,  un  grand 
nombre  de  noms  bien  connus, pour 
y  en  substituer  d'autres  qui  ne  Té- 
toient  nullement ,  ou  qui  l'étoient 
beaucoup  moins  ,  quoiqu'ils  aient 
pu  exister  anciennement  ;  d'avoir, 
dans  une  infinité  de  cas,  choisi  des 
noms  devégétaux  dans  les  ouvrages 
des  anciens ,  pour  les  rapporter  à 
des  plan  tes  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  végétaux  qui  les  por- 
toient  au  t  refois  5  d'avoir  donné  lieu 
à  quantité  d'équivoques,  en  mul- 
tipliant ,  par  dilFérens  idiomes , 
l'expression  d'une  même  idée  ou 
d'un  seul  nom  déjà  connu ,  pour 
faire  de  ces  nouveaux  mots  les 
noms  propres  de  divers  genres  qui 
n'ontaucun  rapport  entr'eux  ^  d'a- 
voir enfin  afî'ecté  de  ne  jamais  citer 
les  noms  de  pays  dans  l'exposition 
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qu'il  a  laite  des  plantes  exoti<jnr3 
dont  il  a  eu  connoissance  ;  ce  qui 
est  cause  qu'on  ne  sait  à  quoi  rap- 
porter les  relations  souvent  très- 
intéressantes  ,  que  nous  fojit  les 
voyageurs  sur  les  propriétés  de 
beaucoup  de  végétaux  étrangers^ 

Au  reste,  quel  estrauteur  dont 
les  ouvrages  sont  en  tout  irrépro- 
chables, qui  ne  s'est  janaais  trompé 
dans  ce  qu'il  a  voulu  faire  d'utile, 
et  qui  a  porté  la  perfection  dans 
tous  les  objets  dont  il  s'est  occupé  ? 
Ainsi,  malgré  les  défauts  du  sys- 
tème sexuel,  malgré  même  les  usa- 
ges condamnables  que  son  auteur 
a  introduits  dans  beaucoup  d'in- 
novations qu'il  a  faites,  il  reste  tou- 
jours évident  que  le  savant  célèbre 
dont  il  s'agit ,  a  singulièrement 
coutribué ,  par  ses  travaux  eu  gé- 
néral ,  aux  vrais  progrès  de  la  Bcy- 
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tanique;  qi^il  a  reculé  considéra- 
bloiiicnl  les  limites  de  nos  connois. 
sancesd/uis  cette  parlie,  et  qu*il 

ii'apointdntoulfaitdo  celte  scien- 
ce nne  science  de  mots,  comme  le 
prétendent  des  personnes  qui  ne 
la  coimoissent  nullement. 

LVnuilation  dans  Tétude  do  la 
liotanique  avoit  toujours  été  en 
augmentant,  depuis  que  Tillustre 
Tourncfort  avoit  changé  la  face  de 
cette  science  par  le  jour  quy  ré- 
pandirent ses  savans  écrits;  elle 

redoul)Iaencored'unemani(Nre  sen- 
sible, lorsque  parut  le  célèbre  Lin- 
né, qui  développa  l)ieu  davanlagc 
les  principes  de  cette  pari  ic  de  nos 
connoissances,  et  qui,  comme  nous 
lavons  déjà  dit ,  en  étendit  consi- 
dérablement   les  points   de   vue. 

Aussi  les  botanistes  contemporaius 
^e  cet  auteur  célèbre  ,  furent-ils 
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fort  nombrcMix;  et  Ions,  animr.H 
par  rexemplo  qu'il  leur  donnoit, 
d'une  acl.ivitc'î  sans  t^galo  Hans  sos 
rerherclics,  travaillèrent  i\  Tenvi 
à  qui  ajouleroit  aux  connoissan- 
ces  acquises  ,  ou  perfectionneroit 
celles  qui  sont  susceplihlcs  de  Vc- 
Ire.  îjes  partisans  zélés  du  bota- 
niste suédois,  comme  les  rivaux 
décidés  de  ce  grand  homme,  ton» 
néanmoins  se  ressentirent  de  l'in- 
fluence générale  de  ces  savans 
écrits;  car,  (juoit^u'on  lut  plus  ou 
moins  partagé  sur  les  classes  qu'il 
falloit  admettre  dans  la  distribu- 
tion des  végétaux,  on  commença 
dès -lors  à  observer  avec  un  soin 
qui  n'avoit  jamais  eu  d'exemple 
dansles  lempsqui  ont  précédé;  ou 
chercha  une  précision  sîngidière 
dans  la  détermination  des  genres  ; 
et  les  descriptions  qu'on  fit  alor« 
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des  plantes,  furent  en  général  si 
complètes ,  qu'on  peut  dire  qu'elles 
fixent  pour  toujouis  les  caractères 
vraiment  distinctifs  de  ces  plantes 
mêmes. 

Un  des  botanistes  les  plus  re- 
marquables, qui  fut  contemporain 
de  Linné,  est  le  célèbre  Albert  de 
H  aller  ^  Suisse,  qui  a  été  profes- 
seur à  Gottingue ,  et  qui  ne  s'est 
pas  moins  distingué  dans  d'autres 
parties  des  connoissances  humai- 
nes, puisque  dans  la  physiologie  , 
on  peut  presque  dire  qu'il  s'est  im- 
mortalisé. Quoique  ce  savant  ait 
composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages intéressans,  et  qui  tous  sont 
le  produit  d'un  travail  inconceva- 
ble, nous  ne  citerons  ici  que  trois 
de  ses  principaux  sur  la  Botani- 
que. Le  premier  est  son  Histoire 
des  Plantes  indigènes  de  la  Suisse» 
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qui  parut  en  1768,  en  deux  vol. 
infolio,  et  dont  il  avoit  déjà  donné 
une   première   édition   en    1742, 
80US  le  titre  d'Enuméralion  des 
Fiantes  indigènes  de  la  Suisse.  Cet 
excellent  livre  contient  les  des- 
criptions de  près  de  2600  végé- 
taux ,  parmi  lesquels  se  trouvent 
un  grand  nombre  de  plantes  alpi- 
nes fort  rares.  Le  second  parut  eu 
1755 ,  sous  le  titre  à' Enumération 
des  Plantes  du  Jardin  royal  et  des 
environs  de  Gotting  ;  on  y  trouve 
la  description  de  plusieurs  plantes 
rares.  Le  troisième  enfin  est  son 
Bihliotheca  Botanica  ,  qui  fui  pu- 
blié en  1771,  en  deux  vol.  in-4°. 
Ce  livre  est  une  collection  consi- 
dérable ,  faite  avec  beaucoup  de 
connoissance  et  de  discernement, 
des  noms  de  tous  ceux  qui  ont  écrit 
quel(][ue  chose  sur  la  Botanique , 
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avec  la  cilalioii  de  leurs  ouvrages. 

En  1740,  c'est-à  dire  à-peu-près 
dans  le  nicnie  temps  que  Linné  et 
Haller  commençoieut  à  publier 
leurs  premiers  ouvrages  sur  la  Uo- 
lanique,  Adrien  ^an-Royen,  cé- 
lèbre professeur  de  Leyde,  et  suc* 
cesseur  de  Boërhaave ,  donna  alors 
dans  son  Frodromus  Florœ  Ley- 
dcnsla,  une  méthode  différente  du 
système  de  Linné ,  qui  avoit  déjà 
paru ,  et  qui  a  sur  ce  système  Ta- 
vanlage  do  conserver  beaucoup 
plus  les  rapports  naturels  des  plan- 
tes. 

Cette  méthode  de  Royen  parut 
.deux  ans  avant  celle  du  célèbre 
Haller;  et  il  est  facile  de  remar- 
quer que  ce  dernier  en  a  beaucoup 
profité.  Néanmoins  celle  du  bota- 
niste hollandais  me  paroît  préfé- 
rable dans  plusieurs  objets,  quoi- 
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que  cependant  Haller  ait  fait  un 
pas  de  plus  ver»  la  vraie  marc  ho 
de  la  nature  ,  puisqu'il  est  le  pre- 
mier qui  ait  approché  les  plante» 
cryptogames  des  plantes  monoco- 
lylédones,  qui  y  tiennent  évidem- 
ment par  les  rapports  sensibles  de» 
fougères  avec  les  palmiers. 

Chrétien  Ludwig  i  Silésien  ,  et 
professeur  à  Leipsick,  cultiva  aus- 
si dans  le  même  temps  que  Linné, 
la  Botanique  avec  une  ardeur  des 
plus  remarquables.  Il  avoit  été  eu 
Afrique  avec  Ernest  Hebenstreit, 
Allemand  très-érudit  ;  et  à  son  re- 
tour de  ce  voyage ,  ce  professeur 
célèbre  se  livra  aux  plus  grandes 
recherches  sur  les  parties  les  plus 
intéressantes  de  l'élude  des  végé- 
taux 5  de  sorte  qu'il  composa  sur 
cet  objet  divers  ouvrages  qui  ren- 
fiprment  beaucoup  d'observations 
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lionnes,  et.  en  un  mot,  les  bonnes 
figures  qu'ils  contiennent.  Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  inléressans 
est  son    Thésaurus  Zeylanlcus , 
qui  parut  en  1737  ,  et  qui  offre  un 
catalogue  des  plantes  les  plus  re- 
marquahles  de  l'île  de  Ceylan,  avec 
plus  de  cent  planches,  et  beaucoup 
de  recherches  sur  les  noms  de  la 
plupart  des  plantes  de  l'Inde.  Le 
second  consiste  en  dix  décades  des 
plantes  rares  de  l'Afrique,  qu'il 
donna  en  1758,  et  qui  contiennent 
les  descriptions  et  les  figures  d'un 
grand  nombre  de  végétaux  peu 
communs,  et  dont  plusieurs,  même 
à  présent,  ne  sont  point  encore 
bien  connus.  Enfin ,  le  troisième 
des  ouvrages  de  J.  Burman  sur  la 
Botanique,  est  celui  qui  traite  des 
plantes  de  TxAmérique  ,  observées 
parle  P.  Plumier,  c'est-à-dire, 


li'i^  i^i 


f  I 


125 


P  R  Iv  L  I  M  I  N  A  I  R  E. 

d'une  gi-and?  partie  des  découver- 
tes de  ce  célèbre  botaniste  fran- 
çais ,  que  Burman  publia ,  ayant 
fait  graver  à  ses  frais  les  plantes 
qui  sont  mentionnées  dans  cet  ou- 
vrage ,  et  y  ayant  joint  des  descrip- 
tions et  les  indications  en  général 
des  noms  établis  par  les  botanistes 
modernes. 

Personne  n'a  mieux  fait  dans  la 
partie  économique  des  végétaux, 
qwe  Duhamel  du  Monceau  y  deTA- 
cadémie  des  Sciences,  dont  le  nom 
sera  toujours  célèbre  dans  cette 
partie ,  et  dans  beaucoup  d'autres 
des  connoissances  humaines  ,  et 
que,  malheureusement,  la  France 
vient  de  perdre  récemment.  Outre 
les  faits  précieux  et  les  observa- 
tions intéressantes  que  ce  savant  a 
insérés  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie, dès  l'année  1728,  on  a 
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de  lui  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges très-utiles,  et  dont  le  mérite  est 
assez  connu  ,  tels  que  son  Traité 
de  la  culture  des  Terres  $  ses  Elé- 
mens  d'Agriculture;  son   Traité 
des  Arbres  et  Arbustes  qui  se  cuU 
tii^ent  en  pleine  terre  en  France  • 
son  excellent  ouvrage  sur  la  phy- 
sique des  Arbres,  l'analomie  des 
Plantes  et  Tëconomie   végétale  ; 
son  Traité  des  semis  et  plantations 
des  Arbres  et  de  leur  culture  ;  son 
Traité  des  Arbresfruitierc,  et  biei  i 
d'autres  encore,  dont  il  seroit  trop 
long  de  faire  mention  ici,  et  qui 
tous  concernent  des  objets  d'une 
très-grande  utilité.  C'est  à  cet  il- 
lustre académicien  qu'on  est  rede- 
vable du  goût  qui  commence  à  se 
répandre  en  France  pour  la  cul- 
ture des  arbres  et  des  arbrisseaux 
étrangerf>,  sur-tout  de  ceux  qui 
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peuvent  venir  en  pleine  terre  ;  ce 
qui  multiplie  nos  possessions  et 
étend  nos  connoissances ,  si  diffi- 
ciles à  acquérir  sans  ce  moyen ,  sur 
cette  partie  intéressante  des  végé- 
taux. 

Philippe  Miller ,  célèbre  culti- 
vateur anglais,  donna,  dès  1724, 
selon  Haller  ,  la  première  édition 
de  son  Dictionnaire  de  jardinage 
ou  de  culture  ,  qui ,  dans  l'état  où 
il  est ,  a  mérité  Festime  de  tous 
ceux   qui   ont  des   connoissances 
dans  cette  partie,  et  qui  està-peu- 
près  le  seul  ouvrage  de  ce  genre 
que  l'on  consulte  avec  intérêt.  Cet 
ouvrage  considérable ,  dont  il  y  a 
eu  beaucoup  d'éditions  ,  et  auquel 
Fauteur  a  joint  3oo  planches  ,  la 
plupart  assez  bonnes ,  est  un  cata- 
logue très-étendu  des  plantes  que 
Miller  a  cultivées  ou  observées  vi- 
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vantes,  et  qui,  ou  lie  une  quan- 
tité prodigieuse  de  faits  intéres- 
sons pour  la  culture  des  objets  dont 
il  traite,  contient  encore  beaucoup 
d'observations  de  Botanique,  et 
souvent  même  de  bonnes  distinc- 
tions d'espèces  que  Linné  ou  n'a 
point  connues,  ou  a  mal  à-propos 
prises  pour  des  variétés. 

Un  des  botanistes  contemporain 
de  Linné,  et  qui  s'est  distingué 
d'une  manière  particulière  dans  la 
connoissance  de  végétaux  ,  est  le 
célèbre  Gleditsch ,  professeur  de 
Botanique  à  Berlin,  et  qui  a  été 
très-utile  àl'avancement  des  scien- 
ces naturelles.  Ce  savant  profes- 
seur, que  j'ai  eu  la  satisfaction 
de  connoître  dans  le  voyage  que 
j'ai  fait  à  Berlin ,  écrivit  sur  la  Bo- 
tanique dès  1757,  et  depuis  a  suc- 
cessivement publié,  soit  dans  les 
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Méinoires  de  rAcadémie  royale 
des  Sciences  de  Berlin,  soil  dans 
des  ouvrages  particuliers,  beau- 
coup de  faits  intéressans  et  d'ob- 
servations neuves ,  sur  cette  partie 
étendue  de  l'Histoire  naturelle.  On 
trouvera  dans  le  Bihliotheca  Bo" 
tanlca  de  Haller ,  l'indication  et 
l'ënumération  de  ses  ouvrages  , 
qu'il  m'est  impossible  de  faire  con- 
noîlre  suiFisamment  ici  ;  je  dirois 
seulement  que  M.  Gleditsch  pu- 
blia, en  1753,  un  traité  sur  les 
champignons,  sous  le  titre  de  Me- 
tliodus  fungorum  j  dans  lequel  il 
décrit  un  très-grand  nombre  d'es- 
pèces ou  de  variétés  de  ces  plantes  ; 
et  qu'en  1764,  ce  botaniste  donna 
un  nouveau  système  pour  la  dis- 
tribution des  plantes  ,  intitulé  : 
Systema  Flantarum  à  staminum 
situ* 
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Enfin,  je  le  répèle,  l'illustre 
Linné,  par  ractivitéde  sesrecher- 
<;heset  la  quantité  étonnante  d'ou- 
vrages intéressans  qu'il  publioit 
sanscciise,  excita  tellement  l'ému- 
lation dans  l'étude  des  végétaux  , 
que  le  nombre  de  botanistes  dis- 
tingués qui  furent  contemporains 
de  cet  homme  célèbre ,  est  trop 
considérable  pour  que  les  bornes 
que  je  suis  obligé  de  me  prescrire 
ici ,  puissent  me  permettre  seule- 
ment de  les  indiquer  avec  les  plus 
petits  détails.  C'est  pourquoi  , 
n'ayant  pour  objet  dans  ce  dis- 
cours que  de  faire  d'abord  remar- 
quer les  causes  les  plus  sensibles 
des  progrès  de  la  Botanique  dans 
chaque  siècle,  et  non  de  faire  l'his- 
toire de  tous  les  botanistes  qui  ont 
successivement  paru  jusqu'au  mo- 
ment où  j'écris ,  je  me  contenterai, 
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comme  jo  rai  fait  en  général  jus- 
qu'ici ,  de  rapporter  simplement 
les  noms  de  ceux  des  botanistes  qui 
se  sont  le  plus  éminemment  dis- 
tingués pendant  que  Linné  lions- 
soit   ouverslafm  de  cet  te  époque, 
et  qui  ont  produit  sur  la  Botani- 
que  des  ouvrages  remarquables , 
comme  principalement  * 

George  Gmdin,  Allemand,  qui 
voyagea  long-temps  dans  la  Sibé- 
rie ,  et  fit  connoîtie  beaucoup  do 
plantes  rares  par  la  Flore  de  cette 
région  ,  qu'il  publia  eu  1747  ,  eu 
deux  vol.  in^4% ,  et  dont  le  reste 
fut  mis  au  jour  en  176B  ,  en  deux 
autres  vol.  par  Samuel  Gmelin. 

Jean  Amnian ,  qui  donna,  en 
1739  ,  les  descriptions  et  quelques 
figures  de  plantes  rares  qu'il  ob- 
serva dans  l'empire  de  Russie. 
Jacques  Wachendorf,(i^hà^^^ 
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son  Horli  ultrajectani  index,  pu, 
bliéeu  1747,  proposa  une  méthode 
de  Botanique,  dont  il  tira  les  prin- 
cipes de  la  plupart  de  toutes  celles 
qui  a  voient  déjà  paru,  et  à  la- 
quelle il  appliqua  un  grand  nom- 
bre  déplantes,  en  les  désignant  par 

les  phrases  et  d'après  les  genres  de 
■L'inné. 

François Séguer,  botaniste  fran- 
Çais,  d'un  profond  savoir,  qui  don- 
na, en  1740,  un  Bihliotheca  Bo- 
tamca,  en  un  vol.  in-4»,;  et  en 
17*5,  un  ouvrage  eu  3  vol.  in  8° 
sous  le  titre  de  Plantœ  peronenseJ 
dans  lequel  il  distribue  les  plantes 
dont  il  fait  mention ,  selon  une 
méthode  qui    tient   beaucoup   de 

celledeTournefort,etunpeudu 
«ysfeme  de  Rivin. 

François  Boissier  de  Saiwa  o-e 
médecin  célèbre,  et  profes.em'  eu 
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l'université  de  Montpellier,  qui, 
pour  aider  à  reconnoître  les  plan- 
tes qui  ne  sont  point  en  fleurs,  pu- 
blia, en  1701 ,  une  méthode  fondée 
sur  la  considération  des  feuilles. 

Casimir  Schmidel^  qui,  dès  l'an- 
née 1747,  commença  à  publier  des 
figures  de  plantes  avec  les  plus 
grands  détails ,  et  donna  des  dis- 
sertations p  rliculières  sur  quel- 
ques genres  les  moins  bien  connus. 

George  JBoehmerjAllemsind,  qui, 
outre  diverses  observations  inté- 
ressantes sur  les  parties  et  sur  les 
carac  tères  des  plantes ,  qu'il  donna 
dans  différens  écrits,  publia,  en 
1760,  une  Flore  des  végétaux  qui 
naissent  aux  environs  de  Leipsick. 

Frédéric  Hasselquist ^  Suédois, 
qui  voyagea  dans  le  Levant,  dans 
l'Egypte,  etc.  et  qui ,  dans  son  ou- 
vrage Hitilulé  :  Iter  Palœstlnum  , 
Jîotanî  ue.  I.  la 
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décrivit  beaucoup  de  plantes  rares. 

Pierre  Lœjllng,  disciple  de  Lin- 
né ,  qui  fut  en  Espagne  et  en  Amé- 
rique ,  et  publia,  en  1768,  son 
Iter  Hlspanicum ,  dans  lequel  on 
trouve  quantité  déplantes  très-peu 
communes. 

Patrice  Browne  ,  Anglais ,  qui 
donna ,  en  1766 ,  un  fort  bon  ou- 
vrage ,  intitulé  :  Histoire  civile  et 
naturelle  de  la  Jamaïque ^  dans  le- 
quel on  trouve  l'exposition  d'un 
grand  nombre  déplantes  rares,  et 
beaucoup  de  bonnes  figures. 

JeanBergiusy  Suédois,  qui  don- 
na, en  1767,  d'après  les  plantes 
sèches  que  lui  envoya  Grubbius, 
un  ouvrage  contenant  de  bonnes 
descriptions  de  beaucoup  de  plan- 
tes du  Cap  de  JBonne-Espérance. 

Pierre  Kalm ,  aussi  Suédois, 
qui ,  plein  d'ardeur  pour  la  con- 
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Tîoissance  des  plantes ,  voyagea 
beaucoup  dans  le  nord  de  l'Europe, 
dans  l'Angleterre,  enfin  dans  l'A- 
mérique septentrionale,  et  qui  pu- 
blia, en  1755  ,  un  ouvrage  sous  le 
titre  de  Iter  Americanum  ,  qui  est 
rempli  d'observations  et  de  re- 
marques fort  utiles. 

Antoine  Scopoli  y  PA\eTC\K(\à  ^  et 
très-habile  botaniste  de  ces  derniers 
temps,  qui,  entr'àutres ouvrages  , 
donna  une  Flore  de  la  Carniole, 
très-intéressante ,  sur-tout  la  se- 
conde édition  ,  qui  parut  en  1772. 

Jacques  Schœffer,  de  Ratisbonne, 
qui ,  outre  les  ouvrages  qu'il  a  don- 
nés sur  les  insectes  et  sur  quelques 
parties  de  la  Botanique  ,  a  publié 
une  grande  quantité  de  figures  de 
champignons  ,  fort  bonnes  en  gé- 
néral ,  mais  dans  lesquelles  il  se 
trouve  des  répétitions  et  beaucoup 
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de  variélés  présenlées  comme  es- 
peces, 

Henri  Cranz,  Aulrichien  ,  qui 
composa  divers  ouvrages  sur  la 
iJolamque,  parmi  lesquels  on  dis- 
tmgne  ses  fascicules  sur  les  plan- 
tes de  l'Autriche;  sa  méthode  par- 
ticuhère  sur  les  plantes  à  ombelles. 

et  celle  qu'il  imagina  pour  les  plan- 
tes  a  fleurs  cruciformes. 

Charles  Mlioni,  Italien,   qui 
publia  un  fort  bon  fascicule  des 
plantes  rares  du  Piémont,  un  dé- 
nombrement   des    végétaux    qui 
croissent  aux  environs  de  Nice 
et  beaucoup  d'aut-.s  objets  sur  là 
Botanique  dans  les  mélanges  de 
philosophie  et  de  mathématique 
de  la  Société  royale  de  Turin. 

^ioolas  Burman ,  pvohssmv  àB 
Botanique    à  Amsterdam,    qui 

marchant  sur  les  traces  de  Jean 
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Burman,  bon  père  ,  s'est  dcjà  ac- 
quis une  grande  eélébrilé  dans  la 
Botanique  ,  par  sa  savante  disser- 
tation sur  les  Géranium,  qui  pa- 
rut en  1759  ;  et  depuis  par  son  ou- 
vrage intitulé  :  Flora  hulica,  dans 
lequel  on  trouve  Texposition  de 
beaucoup  de  plantes  exotiques  et 
de  fort  bonnes  ligures. 

George  (IXder ,  Danois,  qui  est 
si  connu  par  son  magnifique  ou- 
vrage intitulé  :  Flora  Danica , 
dans  lequel  on  trouve  une  énorme 
quantité  de  plantes  des  régions 
septentrionales  de  l'Europe,  figu- 
rées avec  beaucoup  de  soin. 

Antoine  Gouan ,  professeur  à 
Montpellier,  qui,  outre  un  ouvra- 
ge sur  les  Poissons^  publié  depuis 
peu,  adonné,  en  1762,  un  cata- 
logue àx^  Jardin  de  Montpellier;, 
en  1765,  une  émimération  métlio» 


r, 
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dique  des  plantes  qui  se  trouvent 
aux  environs  de  cette  ville;  et 
ensuite  un  fascicule  particulier  de 
végétaux  rares,  dont  la  plupart 
ont  été  observés  dans  les  Pyrénées 
par  ce  naturaliste. 

Etienne  Guettard,  de  TAcadé- 
mie  des  Sciences  de  Paris ,  qui , 
outre  qu'il  s'est  très-distingué  dans 
différentes  parties   de    l'Histoire 
naturelle,  comme  le  prouvent  ses 
recherches  sur  les  minéraux ,  sur 
les  fossiles,  sur  les  nids  des   oi- 
seaux, etc.,  est  encore  si  connu 
dans  la  Botanique,  sur-tout  par  ses 
observations  curieuses  et  intéres- 
santes sur  les  glandes  et  les  poils 
de  la  plupart  des  végétaux,  dont 
il  a  fait  l'exposition  en  1747,  dans 
un   ouvrage  qui  offre   en  même 
temps  le  dénombrement  des  plan- 
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tes  qu'on  trouve  aux  environs  d'E- 
tanipes, 

Guillaume  Lemonier  y  qui  fut 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris, a  été  long-temps  professeur  de 
Botanique  au  Jardin  des  Plantes, 
et  qui ,  dès  l'année  1/44,  a  publié 
nn  catalogue  des  plantes  qu^il  a 
découvertes  dans  ses  voyages  au 
Mont-d'Or,  au  Cantal,  aux  Pyré- 
nées, etc.  dans  lequel  il  donne  des 
descriptions  des  espèces  les  plus 
rares,  et  qui,  dans  les  leçons  inté- 
ressantes qu'il  a  faites  au  Jardin 
des  Plantes,  et  dont  nous  avons 
tâché  de  profiter,  a  répandu  de 
grandes  connoissances,  non-seule- 
ment sur  les  vertus  des  plantes 
qu'une  pratique  consommée  dans 
la  médecine  lui  a  fait  connoître , 
mais  encore  sur  les  faits  les  plus 
précieux  de  la  culture,  à  laquelle 
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il  s'est  adonné  avec  zèle  pendanfc 
presque  toiUe  sa  vie. 

Nicolas  Jacquin  ,  célèbre  pro- 
fesseur de  Botanique  à  Vienne^ 
avec  qui  j'ai  eu  la  satisfaction  de 
passer  des  momens  précieux  pour 
moi ,  lorsque  j'ai  été  dans  cette  ca- 
pitale de  rAutriche,  et  à  qui  la 
Botanique  sera  toujours  redevable 
par  la  quantité  de  plantes  intéres- 
santes et  rares  qu'il  a  fait  connoître 
avec  une  précision  qu'on  ne  peut 
guère  surpasser,  comme  le  prou- 
vent son  Histoire  des  Plantes  de 
V Amérique,  ses  Oh s^rv alloues  Bo^ 
ianicœ  ^  son  Horliis  Vindehonen-' 
sis  y  son  Flora  Austriaea  ,  etc.  ete^ 
ouvrages  importans  dans  lesquels 
ce  savant  professeur  joint  à  d'ex- 
cellentes descriptions,  des  ligures 
fort  belles. 

Martin  P^ahl ,  Danois ,  célèbre 
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par  retendue  de  ses  coiinoissances 
sur  les  végétaux ,  Van  des  élèves 
de  l'illustre  Linné,  et  actuellement 
professeur  de  Botanique  à  Copen- 
hague ,  chargé  de  la  continuation 
du  Flora  Danica ,  et  qui,  après 
avoir  fait  des  voyages  utiles  aux 
progrès  de  la  science,  a  publié  les 
descriptions  et  les  figures  de  quan- 
tité de  plantes  rares  ou  inconnues, 
dans  ses  Symholœ  Botanicœ  ,  ses 
Eclogœ  Amtricanœ  y  etc. 

Antoine-Joseph  Cavanille ,  Tîs- 
pagnol  très-érudit,  qui  a  rendu  de 
grands  services  à  la  Botanique , 
en  publiant  dans  une  suite  de  mo- 
nographies sous  forme  de  disser- 
tations ,  les  figures  et  les  descrip- 
tions de  toutes  les  malvacées  con- 
nues, ainsi  que  celles  de  la  plupart 
des  plantes  à  étamines  monadel- 
phiques  ;  et  en  outre  en  donnant 
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au  public  les  figures  et  les  carac- 
tères de  quantité  de  plantes  rarcj 
nouvellement  découvertes,  etc. 

René  Besfontaines,  de  l'Institut 
national  de  Fiance,  professeur  de 
Botanique  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle,  célèbre  par  sesconnois- 
sances  profondes  sur  les  végétaux, 
sur  leur  organisation  et  leurs  ca- 
ractères, et  par  l'intérêt  qu'il  ins- 
pire généralement  dans  ses  cours; 
qui  a  voyagé  pour  les  progrès  de 
la  science  pendant  plusieurs  an- 
nées dans  la  partit;  sententrionale 
de  l'Afrique;  enfin  qni^  dans  sa 
Flora  Atlantica,  a  donné  aux  bo- 
tanistes le  plus  bel  ouvrage  qui  soit 
connu,  tant  par  la  beauté  des  fi- 
gures et  l'exactitude  des  dessins, 
que  par  la  perfection  des  descrip- 
tions etiajustessedelasynonymie. 

Etienne -- Pierre  Ventenat ,  de 
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rinstitut  national  de  France,  bo- 
taniste très-érudit,  qui  vient  de 
publier,  sous  le  tilie  de  Tableau 
du  Règne  végétal,  un  ouvrage  fort 
utile  aux  progrès  de  la  science, 
dont  il  embrasse  l'universalité  ,  et 
intéressant  sur-tout,  en  ce  qu'il 
tend,  avec  succès,  à  faire  cann«  i- 
treTimportance  deTétude  l  ;s  rap- 
ports naturels;  et  en  outre  qui, 
dans  un  ouvrage  magnifique  par 
la  beauté  des  gravures ,  et  plein 
d'intérêt  par  la  bonté  des  descrip- 
tions ,  a  entrepris  de  publier  les 
plantes  rares  du  Jardin  de  Cels. 

Decandole ,  Genevois ,  botaniste 
et  physicien  très-instruit,'  qui  a 
publié  sur  les  plantes  grasses  ,  un 
ouvrage  superbe  par  la  beauté  des 
planches ,  une  monographie  sa- 
vante et  très-étendue  sur  les  astra- 
gais  ,  diiférens  mémoires  du  plus 
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grand  intérêt  sur  la  Botanique  et 
sur  la  physique  des  végétaux ,  etc. 
/.  E.  Smith  y  botaniste  anglais , 
possesseur  de  rher})ier  et  de  la  bi- 
bliothèque du  célèbre  Linné  ,  qui 
a  publié  divers  fascicules  de  plan- 
tes rares  et  un  Flora  Britannica* 
Charles-Louis  Lhèritier^  de  l'Ins- 
titut national  de  France,  qui  a 
eussi  publié  des  fascicules  de  plan- 
tes rares,  avec  de  superbes  figure* 
exécutées  par  les  plus  habiles  ar- 
tistes de  Paris. 

Bulliard  ^  botaniste  français, 
j)lein  de  zèle  pour  l'avancement 
de  la  science,  qui  a  publié  sur  les 
champignons  de  la  Franco,  le  plus 
bel  ouvrage  que  nous  possédions 
en  ce  genre ,  diverses  plantes  du 
même  pays,  et  un  dictionnaire 
des  principes  delà  Botanique. 
Enfin ,  beaucoup  d'autres  eu- 
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core,  tels  que  MM.  Dalibard,  au- 
teur d'un  catalogue  des  plantes  des 
environs  de  Paris;  Murray,  pro- 
fesseur de  Botanique  à  Gœtting , 
et  qui  a  donné  le  Systema  végéta- 
hilium  de  Linné,  en  1774;  Hud- 
son  ,  auteur  d'un  Flora  anglica  , 
fort  estimé;  Linné  fils,  qui  a  pu- 
blic des  décades  de  plantes  rares, 
et  un  supplément  aux  duvres  Bo« 
taniques  de  son  illustre  père  ;  Hill 
Anglais  laborieux  qui  a  beaucoup 
écrit  sur  les  plantes  ;  David  Roy  en, 
professeur  de  Botanique  à  Leyde, 
et  qui ,  entj'autres  ouvrages  ,  a 
fait  sentir  dans  un  écrit  particu- 
lier, la  grande  utilité  des  jardins 
de  Botanique  pour  faciliter  l'étude 
des  végétaux  ;  Duchesne  ,  auteur 
du  Manuel  de  Botanique,  dans  le- 
quel sont  éparses  un  grand  nom- 
bre d'observations  précieuses;  qui 
Botanique,  I,  ^3 
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a  donné  une  Histoire  naturelle  des 
Fraisiers,  où  Ton  trouve beaucoujj 
de  recherches  savantes  sur  ce  qui 
concerne  l'espèce  dans  les  végé- 
taux ,  et  à  qui  Ton  doit  la  coii- 
ïioissance  d'un  grand  nombre  de 
faits  sur  les  plantes  de  la  famille 
des  cucurbitacées;   Latourette  de 
Lyon  ,   qui ,   conjointement  avec 
Rosier,  a  publié  en  1766,  nm'u 
sans  nom  d'auteur,  un  ouvrage  en 
deux  vol.  in^.8°.  fort  bien  fait,  sur- 
tout le  premier  volume,  intitulé  : 
Démonstrations   élémentaires    de 
Botanique  y  etc.  et  qui  a  donné,  en 
1770,  le  catalogue  des  plantes  qu'il 
a  observées  sur  le  mont  Pilât,  elc. 
On  peut  juger,  par  cette  simple 
€t  rapide  énumération,  queTému- 
Jation  dans  Tétude  de  la  Botanique 
a  été  plus  animée  que  jamais  de- 
j)uis  que  Linné  eut  paru,   et  eut 
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ienié  d'allirer  sur  lui  seul  ,  pour 
ainsi  dire ,  rallentioii  de  tous  les 
savons ,  en  surpassant  en  effet  par 
retendue  de  ses  reclierciies,  tous 
ceux  qui Tavoient devancé,  ou  qui 
vivoient  dans  le  même  temps  que 
lui. 

Cependant ,  pour  Favanlage  de 
la  science  intéressante  doat  il  s'a- 
git, il  restoit  encore  des  efforla 
d'un  nouveau  genre  à  tenter  5  il 
falloit,  en  un  mot,  essayer  de  di- 
viser les  plantes  par  familles  natu<- 
relies,  si  cek  étoit  possible,  et  en- 
suite faire  en  sorte  de  distribuer 
ces  familles  de  manière  à  former 
un  ordre  général  le  moins  inter- 
rompu ,  le  plus  régulier,  et  le  plus 
conforme  aux  rapports  naturels 
des  plantes,  que  cela  auroit  été  pra- 
ticable. Or  ,  quoiqu'il  semble  que 
Magnole  ait  eu  une  idée  de  cette 
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nature,  quoique  Linné  et  Gérard 
aient  l'un  et  l'autre  formé  des  or- 
dres qu'ils  ont  regardés  comme 
naturels,  mais  qu'ils  n'ont  définis 
par  aucun  caractère,  et  auxquels 
ils  n'ont  attaché  que  des  noms  va- 
gues ;  nous  pensons  que  M.  Bernard 
de  Jussieu  est  vraiment  le  premier 
qui  se  soit  occupé  sérieusement 
d'un  pareil  projet.  Nous  savons 
même  que  son  travail  à  cet  égard 
fut  fort  avancé  ;  car  il  a  servi  de 
fonds  principal  à  Tordre  intéres- 
sant des  familles  de  plantes  que 
M.  de  Jussieu ,  son  neveu,  a  établi 
au  Jardin  des  Plantes:  néanmoins 
M.  Adanson  ,  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris,  qui  s'est  livré  de- 
puis long-temps,  avec  une  ardeur 
incroyable  ,  à  letude,  non-seule- 
ment de  toutes  les  parties  de  la  Bo- 
tanique, mais  même  de  toutes  les 
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branches  de  l'Histoire  naturelle, 
et  qui  a  voyagé  pendant  plusieurs 
années  au  Sénégal ,  où  il  a  fait  de 
nombreuses  observations  sur  les 
mollusques  à  coquille,  et  recueilli 
les  objets  les  plus  rares,  aura  tou- 
jours la  gloire  d'avoir  publié  le 
premier  des  familles  de  plantes  dé- 
terminées, dans  le  dessein  défaire 
connoître  les  vrais  rapports  des 
végétaux  entr'eux. 

M.  Antoine-Laurent  de  Jussieii , 
de  l'Institut  national ,  l'un  des  pro- 
fesseurs de  Botanique  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle,  persuadé  que 
pour  faciliter  la  connoissance  des 
végétaux,  il  ne  falloit  pas  former 
des  familles  déterminées  d'une  ma- 
nière vague  et  arbitraire  ;  mais  que 
même  des  familles  dont  on  auroit 
circonscrit  les  caractères  avec  pré- 
cision ,  ne  seroient  point  encore 
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suifisantes ,  si  ces  familles  elles- 
mêmes  n'étoient  subordonnées  à 
ôes  principes  pins  généraux,  et  ne 
faisoient  partie  de  divisions  plus 
grandes  encore  ,  moins  nombreu- 
ses et  plus-  faciles  à  saisir  ;  (  ber- 
cha  e;  conséquence  à  établir  dans 
les  plar^  te:  un  ordre  qui  fut  le  plus 
naturel possibie,  eten même  tenîps 
soumis  à  diverses  sortes  de  divi- 
sions subordonnées  entr'elles.  Or, 
ce  savant  botaniste,  très -digne 
élève  du  célèbre  Bernard  de  Jus- 
sieu,  son  oncle,  choisit,  pour  la 
base  de  son  travail ,  les  familles 
même  que  son  oncle  avoit  insti- 
tuées au  Jardin  de  Trianon  ,  en 
*7%?  y  ^^  ^^^  changemens  heu- 
reux, en  forma  une  série  générale- 
i-iitéressantv. ,  el  la  divisa ,  d'auprès 
la  considération  de  plusieurs  ca- 
^•acières  généraux  et  essentiels,  Qn 
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trois  parties  principales  ,  sous-di- 
vîsées  en  plusieurs  classes,  et  celles- 
ci  en  ordres  ou  familles-,  afin  d'en 
faciliter  l'élude.  Telle  est  l'origine 
de  la  savante  méthode  que  M.  de 
Jnssieu  a  établie  au  Jardin  des 
Plantes  ,  et  que  le  citoyen  Desfon- 
laines,  professeur  de  Botanique  à 
ce  jardin ,  a  jusqu'à  présent  adop- 
tée. 

Il  est  dommage  que  la  série  des 

familles  naturelles  de  M.  de  Jussieu 
ne  soit  pas  telle  à  présenter  à  l'une 
de  ses  extrémités ,  les  objets  les 
plus  éloignés  et  les  plu*  différons  de 
ceux  qui  terminent  l'autre;  ce  qui 
est  cependant  le  résul tat  nécessaire 
da  véritable  ordre  de  la  nature, 
dont  j'ai  tâché  de  me  rapprocher*. 
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Rtmmc  des  progrès  de  la  Jiota- 
/uquejusquà  Vcpuquc  actuelle* 


Lk  récit  succinct  et  hislonfjiio 
cjne  nous  venons  de  liiire  de  la  niii- 
iiière  dont  Tctude  des  végétaux  a 
élo  cnilivée  dans  les  dillVrens  siè- 
cles qui  ont  précédé  celui  où  nous 
sommes,  sullit,  à  ce  qu'il  nous 
.semble ,  pour  faire  connoître  les 
causes  (|ui  ont  long-temps  retardé 
les  vrais  progrès  de  la  liolanique, 
ot  en  même  temps  celles  qui  ont 
contribué  à  étendre  nos  connois- 
sances  sur  cette  partie  de  rilistoire 
naturelle,  au  point  où  elles  sont 
actuellement.  En  eilet,  on  a  vu 
que,  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
la  Botanique,  malheureusement, 
n  ayant  été  considérée  que  comme 
uue  partie  de  la  Médecine,  nou- 
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îîculcincnt  par  cette  cause  ne  put 
faire   aucuns    progrès    sensibles, 
mais  môme  n'eut  poiut,  à  propre- 
ment parler  ,   crexibtcnce  réelle. 
Les  hommes  fixoieut  alors  nni- 
cpiement  leur  atlenlion  sur  la  re- 
cherclie  des  propriétés  des  plantes, 
et  ne  faisoient  pas  le  moindre  elï'ort 
pour  découvrir  les  caractères  ([ui 
les  distinguent  les  uns  des  autres; 
en  un  mot ,  pour  s'assurer  de  no 
point  confondre   les  objets  qu'ils 
regardoient  comme  importans  à 
connoître  ,  avec  ceux  qui  ne  les 
intéressoient    pas    véritablement. 
Dans  ces  temps ,  la  connoissance 
qu'on  avoit  des  végétaux  se  rédui- 
soit  à  rappeler,  d'après  une  ins- 
pection vague  de  la  figure  des  plan- 
tes, celles  qu'on  regardoit  comme 
possédant  des  vertus  utiles,  et  dont 
la  tradition  en  général  perpétuoit 
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seule  le  so.ivenii'.  Les  plus  anciens 
ouvrages  qui  fureul  lails  sur  celle 
matière,  prcfsentoient  de  longs  dé- 
tails sur  les  propriélr's  d-j.^  végé- 
taux dont  ils  faisoient  mention, 
et  nen  don  noient  d'ailleurs  d  au- 
tres notions  que  celles  que  des  ci- 
trî  lions  confuses,  soil  de  leur  gran- 
deur, soit  de  leur  consistance,  soit 
eniiu  de  la  couleur  de  leurs  fleurs, 
pou  voient  faire  acqnérjr.  Les  di- 
visions de  ces  ouvrages,  en  livres, 
chapitres,    etc.    étoient   établies 
presque  toujours  d'aprrs  la  consi- 
dération  des   usages   des   plantes 
dont  ils  traitoient,  ou  q  lelquefois 
d'après  celle  'es  Keux  c^u'habilent 
naturellement  ces  plantes,  et  n'é- 
toient  point  ues  inét'iociijs  de  Bo- 
tanique, comme  on  Fa  pensé  de 
nos  jours  :  l'objet  de  '^  es  d-" visions 
étant  d'éclaircir  le      ij(     exposé 
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dans  l'ouvrage  même  ,  et  non  do 
juésenler  un  moyen  d'aider  à  re- 
cunnoître  les  plante»  ou  à  les  dis- 
tinguer enir'elles;  moyen  dont  on 
nesentoitpointalors  l'importance. 
Voilà  quelles  furent  les  vues  des 
plus  anciens  auteurs  de  l^otanique 
que    nous    coniioissons  ,    comme 
Tliéophrasle  ,  Dioscoride,  etc.  et 
ce  n'est  que  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  ou  plus  parliculière- 
mt'nt  encore  vers  le  commenco- 
meiit  du  seizième,  qu'on  peut  pla- 
cer 1'''   oque  des  premières  recher- 
che   juif'    en*  Faites  dans  l'inten- 
tion  de  cuixiv    tre  véritablement 
les  pi  ntes,  c'est-à-dire,  où  l'on  a 
commencé  à  étudier  réellement  la 
Botanique,  comme  étaii    une  par- 
tie de  l'Histoire  naturel h% 

J.AI  effet ,   lorsq!ri)n    eu     senti 
<3[u'il  étoiL  nécessaire  d'examiner 
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los  plantes  dîiiis  la  luiluro  inriiio  , 
aliii  lie  par-  onir  à  les  illslingiier 
entr'elles  (l'une  manière  assurée, 
et  sur-tout  lorsqu'on  lut  un  peu 
désabusé  du  projet  inipralicable  de 
rapporter  les  plantes  qu'on  obser- 
Toit  alors  ,  à  celles  dont  a  voient 
parlé  les  anciens  auteurs  ,  on  se 
mit  à  étudier  directemeu t  les  plan- 
tes elles-mêmes;  on  essaya  de  les 
décrire,  on  chercha  dos  caractères 
pour  ne  point  les  confondre  les 
unes  avec  les  autres;  on  lit  jnème 
allention  à  celles  des  parties  des 
plantes  qui  pouvoient  en  donner 
les  meilleurs;  en  un  mot,  on  tenta 
l'exécution  d'une  méthode  ,  au 
moyen  de  laquelle  les  plantes  pus- 
sent être  classées  ,  et  dès-lors  les 
premiers  fondemens  de  la  Botani- 
que furent  vraiment  établis.  Enfin, 
parmi  les  botanistes  les  pi  us  distiu^ 


â 


u'ino  , 
liguer 
suret* , 
m  peu 
ible  de 
obstîi- 
voieiil 
ou  se 
s  pliin- 
de  les 
iclères 
Ue  les 
iiiènie 
les  des 
lonner 
1  tenta 
D  ,  au 
es  pus- 
ors  les 
Jotani- 
Eu  lin, 
disliu- 


p  II  y^:  L  I  M  T  N  V  I  n  i:.     i^/ 

gu&s  de  cette  épo(|ue,  nous  avous 
vu  que  les  Gesner,  les  Ciesalpin, 
les  rilcluse  et  les  Ikuhin  ,  furent 
ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
poser  les  premiers  l'ondemens  de 
cette  belle  science. 

Telle  lut  donc  Torigine  de  Té- 
tude  de  la  Uotanique,  et  Tépoque 
remarquable  où  Ton  s'apper(;ut  de 
la  nécessité  de  distinguer  cette  in- 
téressante partie  de  THistoire  na- 
tmclle ,  de  celle  de  la  Médecine  , 
qu'on  nomme  Matière  jnêdlcalc, 
Quelqu'imporlante,  en  ell'et,  que 
soit  cette  dernière  ,  jamais  elle 
n  aura  de  certitude  ou  d'assurance 
dans  les  objets  dont  elle  traitera, 
tant  que  la  première  sera  négligée , 
et  ne  la  guidera  point 5  vérité  dont 
inalbeureusement  les  anciens  ne 
furent  point  sullisamiueut  péné- 
trés. 

BotMul^ue.  I.  i4 
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Depuis  les  fiauhin  jusqu'à  l'illus- 
tre Tournefort,  les  connoissances 
botaniques  ne  laissèrent  pas  que 
de  se  multiplier  sensiblement  ;  on 
découvrit  beaucoup  de  plantes  qui 
jamais  n'a  voient  été  observées;  et 
tandis  qu'Hermandez ,  Pison,  Mar- 
grave, Rhéede  ,  Sloane,  etc.  aug- 
mentoient  par  leurs  recherches  le 
nombre  des  plantes  connues ,  Mo- 
rison,  Rai,  Herman  et  Rivin  fai- 
soient  successivement  des  efforts 
pour  classer  les  végétaux  d'une  ma- 
nière plus  favorable  à  leur  étude. 

Mais  Tournefort  surpassa  ma- 
nifestement tous  ceux  qui  ont  écrit 
avant  lui  sur  cette  matière  ;  et  l'on 
peut  dii'e  qu'il  changea  entière- 
ment la  face  de  la  Botanique  ,  eu 
introduisant  dans  cette  belle  partie 
de  nos  connoissances,  des  princi- 
pes clairs  qui  en  firent  uut?  science 
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pleine  d'agrément;  en  constituant 
ensuite  des  genres  qui  fixèrent  les 
idées  sur  les  rapports  particuliers 
des  végétaux;  et  en  un  mot,  en 
composant  la  méthode  la  plus  fa- 
cile qui  eût  encore  paru. 

La  Botanique  ayant  acquis  par 
les  travaux  de  Tournefort ,  une 
consistance,  des  principes  et  des 
vues  capables  d'en  faire  goûter  gé- 
néralement l'étude,  on  vit  alors 
de  toutes  parts  les  savans  les  plus 
distingués  se  livrer  à  cette  science 
intéressante    et  presque  toutes  les. 
nations   de   l'Europe   la   cultiver 
avec  succès.  Ainsi,  l'on  sait  qu'ou- 
tre les  Plumier,  les  Vaillant,  les 
J  ussieu ,  les  Boerliaave ,  les  Micheli 
et  les  Dillen  ,  qui ,  depuis  Tour- 
nefort ,  s'y  sont  éminemment  dis- 
tingués ,  il  y  eut  encore  quantité 
d'autres  botanistes  qui,  par  les  ou- 
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vrages  qu'ils  publièrent  dans  ce 
même  temps,  concoururent,  cha- 
cun de  leur  côté,  à  augmenter  la 
somme  de  nos  connoissances  dans 
celle  partie  considérable  de  l' His- 
toire naturelle. 

Cependant,  à  mesure  que  les 
recherches  se  furent  de  nouveau 
mullipliées,  et  que  les  voyages  de 
long  cours  eurent  encore  enrichi 
la  Botanique  d'une  multitude  d'ob- 
jets auparavant  inconnus,  les  dif- 
ficultés dansTétude  de  celle  science 
augmentèrent  derechef ,  malgré 
tout  ce  qu'avoit  fait  Tournefort 
pour  les  diminuer  et  même  les  pré- 
venir. Sa  belle  méthode  devint 
alors  insuffisante  dans  beaucoup 
de  cas  :  bientôt  on  fut  convaincu, 
comme  Favoit  pensé  Rivin  ,  que 
la  séparation  des  arbres  d'avec  les 
herbes,  é toit  une  division  contraire 
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à  la  marche  de  la  nature  ,  et  qui 
nuisoit  par -tout  aux  rapproche - 
mens  indiqués  par  les  vrais  rap- 
ports des  plantes;  en  un  mot ,  ou 
sentit  que  le  ridicule   usage   des 
phrases  introduites  dans  la  nomen- 
clature des  végétaux ,  exigeoit  une 
réforme  générale;  mais  que,  pour 
la  faire  adopter,  il  falloit  le  crédit 
d'un  botaniste  du  plus  grand  mé- 
rite. Or,  ce  fut  dans  de  pareilles 
circonstances  que  parut  le  célèbre 
Linné,  et  Ton  sait  combien  les  tra- 
vaux de  ce  savant  naturaliste  fu- 
rent utiles  dans  cette  conjoncture. 
En  effet,  quoiqu'il  soit  très-vrai 
que  c'est  Tournefort  qui  a  le  pre- 
mier établi  dans  la  Botanique  des 
principes  sages  et  des  vues  intéres- 
santes ,  il  faut  néanmoins  convenir 
que  cette  belle  science  devra  tou- 
jours infiniment  à  Linné,  pai  la 
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qnanlitc  de  luiiiirrcsqiril  a  rcpan- 
tilles  dans  loules  m;s  pailios,  el  par 
les  progrès  rapides  qu'il  lui  a  fait 
faire  iiiconleslablemmit.  Ce  n'est 
point  son  système  sexuel  qui  me 
fait  porter  à  un  si  liant  degré  de 
valeur  le  bien  que  ce  savant  a  fait 
à  la  Bolanique;  je  le  regarde,  à  la 
vérité,  comme  le  produit  do  beau- 
coup d'esprit,  et  comme  devant 
toujorirs  faire  un  honneur  infini  à 
la  sagacité  de  son  illustre  auteur  ; 
malgré  cela,  je  pense  que  c'est  un 
édifice  qui  s'écroulera  nécessaire- 
ment, et  qu'on  sera  bientôt  forcé 
d'en  abandonner  fiisage.  Mais  co 
<jue  je  ne  cesserai  jamais  d  admirer 
^au«  ce  savant nafuraîislo,  cequi^ 
^n  un  mot     ne  paroît  lui  avoir 
acquis  pour  toujours  des  droits  à 
lareconnojssance  de  (ousceux  qui 
avjaeront  vTaiinent  la  iioluniquc, 
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r  n  r.  r.  i  M  I  N  A  1  n  r:.     i  r>?» 
ce  «ont  Ir.s  itcIuî relies  irnnunisiH 
qu'il  a  ftiilcs  (iaiis  colle  va.slo  par- 
tie des  connoissancoH  humaiiios^ 
en  sont  SOS  observations  innombra- 
bles fjui  ont  appris  à  eonnoître  les 
plan  tes  d^i  ne  manière  fjiii  n'a  lien 
de  comparable  avec  ce  a/.!'on  a  voit 
lait  avant  lui  pour  cet  objot;  co 
sont  SQ3  caractères  des  genres  et 
des  espèces  des  végétau  x,  qni,  quoi- 
cjue   laissant   encore    beaucoup    à 
désirer  dans  bien  des  cas,  sont  in- 
liniment  mieux  déterminés  qu'ils 
no  l'é  toi  en  t  auparavant;  enfin,  ce 
sont  ses  descriptions  particulières 
de  la  Iructilicalion  des   piaules  , 
dont  la  précision  ne  sauroit  ètro 
surpassée ,  et  sur-toul  les  exccllen.s. 
préceptes  (ju'il  a  donnés  sur  l'art  do 
l'aire  connoîlre  corn plèlem eut  les 
(  aractères  essentiels  (Vunc  plante 
nouvelle  que  Voa  observe* 
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11  est  dommage  que  eut  habile 
botaniste  se  soit  occupé  si  peu  des 
rapports  naturels  des  plantes,  et 
qu'il  ait  tout  fait  et  tout  sacrifié 
pour  son  système ,  qui ,  quelqu'in- 
génieux  qu'il  soit,  n'a  jamais  dû. 
être  regardé  comme  propre  à  oiFrir 
aux  naturalistes  une  distributions 
régulière  ou  supportable  des  vé- 
gétaux. 

On  peut  dire  qu'actuellement  la 
Botanique  est  une  science  pleine 
d'attraits;  qui  a  ,  comme  presque 
toutes  les  autres,  des  principes 
fondamentaux  dont  on  ne  pourra 
jamais  s'écarter  ;  qui  a  ses  points 
de  vue,  ses  agrémens  et  son  utilité 
manifestes,  et  qui  a  aussi  ses  diffi- 
cultés et  ses  problêmes. 

Cette  belle  science  ne  consiste 
pas,  comme  le  vulgaire  se  l'ima- 
giae,  dans  le  talent  stérile  de  rete- 
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nîr  pa?  cœur  quantité  de  iioras  de 
plantes,  et  de  pouvoir  appliquer 
ces  noms  aux  plantes  mêmes  qui 
les  portent  5  mais  telle  consiste  dans 
la  connoissance  intime  des  végé- 
taux mêmes  ,  de  leurs  développe- 
mens ,   de  leur  organisation  ,  de 
leurs  rapports;  des  caractères  es- 
sentiels qui  distinguent  constam- 
ment les  espèces  ;  des  traits  com- 
muns qui  lient  ensemble  de  cer- 
taines quantités  de  plantes  diffé- 
rentes ,  et  donnfcii  »  7  eu  à  la  forma- 
tion de  diverses  sortes  de  groupes 
que  les  botanistes  appellent  Cius- 
ses  ^  ordres  y  familles  et  genres^ 
des  limites  que  la  nature  a  ^  impo- 
sées aux  variétés,  c'est-à-dire  aux 
divers  changemens  que  les  circons- 
tances peuvent  opérer  sur  les  plan- 
tes, etc.  etc.  Or,  ces  diverses  con- 
noissances  mettront  toujours  une 
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différence  considérable  entre  le 
botaniste  qui  les  réunit,  et  le  sim- 
ple noraenclaleur. 

Enfin  ,  la  Botanique  n'est  point 
non  pins  une  partie  de  la  matièi'e 
médicale,  comme  se  le  figurent 
presque  tous  ceux  qui  ne  la  con- 
noissent  pas ,  et  comme  la  regar- 
doient  mal-à-propos  les  anciens  :  à 
la  vérité ,  la  matière  médicale  s'ap- 
proprie dans  les  végétaux  comme 
dans  les  animaux  et  les  minéraux, 
tous  les  objets  qui  lui  sont  relatifs  ; 
mais  on  sent  qu'il  seroit  aussi  ab- 
surde de  regarder ,  par  cette  rai- 
son, la  Botanique,  la  Zoologie  et 
la  Minéralogie  comme  des  parties 
de  la  matière  médicale ,  qu'il  le 
seroit  de  dire  que  la  Minéralogie 
est  une  partie  de  Tarchitecture , 
parce  que  les  pierres  sont  en  géné- 
ral les  principaux  matériaux  des 
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I,âtimens  et  des  plus  giands  édi- 

Voulant  ici  présenter  à  nos  lec- 
teurs tout  ce  qui  appartient  essen- 
tiellement à  la  Botanique ,   ainsi 
qae  les  principales  connoissancea 
auxquelles  l'étude ,  suivie  de  cette 
belle  partie  de  l'Histoire  naturelle , 
nous  a  fait  parvenir  -,  et  cependant, 
voulant  resserrer  tous  ces  objels 
dans  les  bornes  prescrites  par  le 
plan  et  le  butde  cet  ouvrage,  nous 
allons,  dans  une  introduction  con- 
tenant des  notions  préliminaires , 
faire  un  exposé  succinct  de  tout 
ce  qui  tient  indispensablement  à 
Vétude  et  à  la  connoissance  des 
plantes.  Nous  passerons  ensuite  à 
la  distribution  générale  de  tous  les 
végétaux  connus,  suivant  l'ordre 
de  leurs  rapports  naturels  et  de  la 
composition  de  leur  organisation , 
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Conlcnanf  les  N allons  pridlin'^ 
naii  es ,  LsacnUelles  à  V étude  des 
t^ég('taux\ 


/  ..iUSQu'oN  vmt  parvenir  à  se  procu- 
rer la  coiinoish  e  gc'iicrulo  de  la  Ho- 
taiiiqiie,  cl  par  (Dnsecjuciil  clrs  plantes 
qui  <  11  sonl  l\)l)jet,  il  est  indispensable, 

1°.  De  se  livrer  h  lelud(;  parlicu- 
lière  d(  ^organisation  des  v<'^(Haux,  et 
de  ee  qui  concerne  leur  génération ,  leur 
germination,  leurs  développemens,  et 
leurs  différens  produits. 

2°.  De  s'instruire  à  fond  des  moyens 
qu'ont  imaginés  les  Botanistes  pour  ca- 
laclériser  les  plantes ,  c'est-à-dire  pour 
les  distinguer  les  unes  des  autres,  jiour  les 
nommer,  et  déterminer  leurs  rapporls 
naturels,  leurs  ordres  ou  fçimillcs,  et 
les  genres  qu'il  a  fallu  instituer. 

liotanique.  I.  i5 
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I7O      INTRODUCTION. 

Ces  deux  sortes  d'objets,  qu'il  im- 
porte de  faire  connoître  avant  de  passer 
à  l'exposition  et  à  la  distribution  des 
plantes  observées  ,  vont  former ,  sous 
les  titres  dé  Physique  des  Végétaux  , 
et  de  Principes  de  Botanique^  deux 
sections  particulières  dans  lesquelles  les 
notions  préliminaires ,  essentielles  à  l'é- 
tude des  végétaux,  seront  traitées  avec 
toute  la  concision  qu'exige  la  nature  de 
cet  ouvrage, 

SECTION    PRÈMlÈHEé 
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Physique  des  Végétaux  * 

L'ÉTUDE  de  l'organisation  des  végé- 
taux, de  leurs  développemens ,  de  leur 
économie  particulière  et  de  leurs  pro- 
ductions ,  doit  être  nécessairement  re- 
gardée comme  la  première  partie  de  là 
Botanique.  C'est  en  quelque  sorte  la  base 
de  toutes  les  autres  -,  car  on  doit  com- 
mencer par  ^aminer  la  nature  des  vé- 
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getaux  en  général,  avant  de  s'occuper  > 
soit  de  leur  distribution  ou  de  leur 
classification ,  soit  de  la  considération, 
de  chaque  plante  en  particulier. 

Les  végétaux  sont  des  êtres  organisés 
et  vivans ,  qui  diffèrent  essentiellement 
de  ceux  qu'on  nomme  animaux,  en  ce 
qu'ils  ne  sont  pas  véritablement  sensi- 
bles, ni  même  réellement  irritables-, 
qu'ils  ne  meuvent  volontairement  au- 
cune de  leurs  pai'ties ,  et  qu'ils  sont 
privés,  1°.  d'organes  du  sentiment; 
a°.  d'organes  du  mouvement;  3°.  d'or- 
ganes propres  à  la  circulation  des  flui* 
des;  4°,  d'organes  respiratoires;  enfin, 
d'organes  propres  à  la  digestion,  et  par 
conséquent  d'un  canal  intestinal,  qui 
en  est  le  plus  essentiel, 

Néanmoins ,  par  les  suites  de  la  vie 
qui  les  soutient  et  qui  les  fait  exister, 
les  végétaux  sont,  comme  les  animaux, 
sujets  à  des  déperditions  continuelles , 
et  conséquemment  à  des  réparations^ 
nvcçss£^ires  que  U  i^utrition  opère  çx\ 
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eux  phis  ou  moins  complctcment  ;  ils 
ont  Ja  faculté  de  s'accroître  par  la  voie 
de  véritables  ddveloppemens  qui  s'exé- 
cutent par  intussusception.  Ils  se  re- 
produisent )  les  uns  uniquement  par  la 
voie  de  la  génération  sexuelle ,  les  au- 
tres par  cette  même  voie  et  par  des  voies 
différentes,  dont  l'essence  est  la  pro- 
duction ,  et  ensuite  la  séparation  de  cer- 
taines parties  qui  multiplient  les  indi- 
vidus; enfin,  d'autres   ne   propagent 
leur  espèce  que  par  quelqu'une  de  ces 
dernières  voies ,  qui  sont  propres  à  la 
multiplication  des  individus. 

Les  végétaux  sont,  comme  les  ani- 
maux, susceptibles  d'un  état  de  santé 
et  d'un  état  de  maladie ,  et  ils  éprouvent, 
à  diflrrcns  teinies  de  leur  propre  du- 
rée, un  état  de  jeunesse  y  leurs  organes 
n'ayant  pas  encore  pris  leur  entier  dé- 
veloppement; un  état  de  vigueur ,  les 
organes  propres  à  leur  reproduction  ou 
à  leur  multiplication,  se  trouvant  mu- 
nis de  la  faculté  d'accomplir  le  voea  de 
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la  nature;  un  élat  de  décrépitude,  Ja 
rigidité,  le  resserrement  et  le  dess^cljc^ 
ment  des  fibres  des  organes  essentiels  au 
soutien  de  leur  vie,  croissant  sans  cesse 
aux  dépens  de  leurs  facultés;  ce  c^ui  à 
la  fin  les  assujettit  à  la  mort. 

l>es  parties  qui  composent  Vorga^ 
nlsation  des  Végétaux. 

Les  végétaux,  ainsi  que  Icp  entres 
elles  vivans,  sont  composés  essentiel- 
lement de  i^arties  solides  et  de  parties 
fluides,  c'est-à-dire,  de  parties  conte- 
nantes et  de  parties  contenues.  (  Mém, 
de  P/iys.  et  d'Histoire  nat.  pag.  261 , 
n°.  319.)  Cela  ne  pouvoit  être  autre- 
ment  ;  car  la  vie  ou  le  mouvement  orga- 
nique ne  peut  exister  que  par  des  rela- 
tions, au  mpins  passives,  entre  des  so- 
lides ou  parties  contenantes,  et  des  flui- 
des  contenus,  mais  mis  en  mouvement 
par  une  ou  plusieurs  causes.  On  sait  cj  uo 
l'activité  q[ui  en  résulte  Q^t  provoquéiî 
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par  une  cause  interne  dans  les  animaux 
(  par  l'irritabilité  qui  est  propre  aux 
fibres  animales ,  et  île  lacjuelle  naissent 
les  contraetions  allcrnalivos  du  cœur  et 
des  artères,  et,  par  suite,  les  mouve- 
mens  desiluides  essentiels);  mais  dans 
les  végétaux,  qui  n'ont  aucune  partie 
«ensible  ni  irritable,  l'activité  dont  il 
s'agit  ne  peut  être  provoquée  que  par 
luu'  cause  (externe  ,  comme  ])ar  les  va- 
riations alternatives  dans  la  tempéra- 
tu)'e  des  milieux  enviromians. 

Or,  c'est  de  cette  relation  active  des 
«olidos  avec  les  iluides,  provoquée  et 
entretenue  dans  les  végétaux  ])ar  des 
causes  externes ,  variables  ,  et  dont  le 
calorique  et  lu  lumicie  sont  les  princi- 
pales, que  résulte  le  jnouveinont  orga- 
nique qui  constitue  la  vie  active  du  vé- 
gétal ,  et  d'où  proviennent  les  oliange- 
jueua  QQntinuela  qui  s'observent  dans 
ioutea  lea  parties  de  cet  être, 

ï^ea  parties  solides  dea  végétaux  pré-. 
içnUcut  de«  fibres ,  tles  utriculcs  et  des 
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«spcccs  dv  vaisseaux.  Leurs  [lartics  flui- 
des sont  des  liqueurs  de  différentes  soy- 
ivs,  contenues  dans  les  iitriculcs  et  les 
vaisseaux  de  ces  êtres  vivaus, 

Parties  solides  des  f^cgétaux, 

LiYs  fibres  sont  des  fdets  flexibles ,  in- 
finiment déliés,  imperceptibles  à  cause 
de  leur  exlrt^me  U'nuité,  et  composées 
de  molécules  végétales  mucilagineuses 
et  ligneuses  ou  solides,  disposées  en  sé- 
rie linéaire,  et  cohérentes  en tr'elles  par 
riutcrmède  d'un  f>lulim  yv^vlal  qui  les 
unit.  Ces  fibres  élémentaires  sont  réu- 
nies ou  rassemblées  par  faisceaux,  qui 
deviennent  alors  perc<;ptibU\s  à  nos  sens. 
(.'C  sont  ces  faisceaux  de  libres,  dont 
nous  prejions  les  plus  grêles  pour  des 
fibres  simples,  que  nous  observons  dans 
les  parties  des  plantes,  et  dont  les  uns 
«îont  longitudinaux,  et  les  autres  trans^ 
veises.  On  peut  donner  à  ces  faisceaux 
le  nom  àcfibras  composées  ou  fibres  o<^ 
gauiçiue^i^ 
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lécs  fibres  organiques  longitudinales 
serpentent  et  se  croisent  légèrement  en- 
tr'elles ,  de  manière  à  former  entre  leurs 
croiseniens  des  mailles  plus  ou  moins 
alongëes,  selon  le  degré  de  parallélisme 
de  ces  fibres. 

Celles  qui  sont  transverses ,  sont  en 
général  les  plus  rares  ;  elles  se  croisent 
sans  doute  aussi  dans  leur  direction ,  et 
laissent  dans  le  réseau  qu'elles  forment 
des  mailles  plus  ou  moins  grandes,  dont 
la  conformation  est  relative  à  celle  do 
leur  croisement. 

Les  fibres,  soit  longitudinales,  soit 
transverses ,  sont  gélatineuses  dans  leur 
première  origine  prennent  ensuite  la 
consistance  herbacée  ,  et  avec  le  temps 
elles  adhèrent  entr'elles,  se  durcissent 
de  plus  en  plus,  acquièrent  d'autant 
plus  de  roideur  et  de  ténacité ,  et  de- 
viennent enfin  ligneuses.  On  sent  que 
ce  changement  ne  leur  arrive  que  parce 
que  les  molécules  végétales  agglutinées 
qui  les  constituent,  ont  clles-mcmes 


ii^ 


'  â 


'       i 


• 


INTRODUCTION.  I77 
cliaiigë  petit  à  petit  de  nature  j  eu 
sorte  qu'élant  ibriiiëes  d'un  mélange  in- 
time de  molécules ,  les  unes  ligneuses 
et  les  autres  mucilagineuses ,  la  propor- 
tiou  de  celles-ci  a  diminué  graduelle- 
ment, et  môme  chacune  de  ces  molé- 
cules mucilagineuses  primaires ,  par 
des  déperditions  de  principes  combinés 
(d'air  et  d'eau  sans  doute),  s'est  insen- 
siblement translorméc  en  molécule  li- 
gneuse. 

Devenues  ligneuses ,  ces  fibres  sont 
alors  insolubles  dans  l'eau  bouillante; 
ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas  seulement 
l'elFet  d'uir  simple  resserrement  de  leurs 
parties  qui  les  a  rendues  roides,  dures 
et  tenaces;  mais  que  c'est  en  mémo 
temps  l'eflet  d'un  principe  fixe ,  de  plus 
en  plus  abondant ,  déposé  et  placé  par 
la  nutrition,  à  mesure  que  les  principes 
volatils  se  sont  dégagés  et  dissipés  par 
les  pertes.  (  Voyez  mes  Recherches , 
vol.  2 ,  p.  202;  et  mes  Mêm.  de  Phys. 
et  (Vllist,  nat.  p.  266  et  suiv.  ) 
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178      INTRODUCTION. 

Los  utricules  sont  des  vésicules  mcm'. 
branenses  et  nombreuses  qni  se  com- 
muniquent par  1rs  points  oii  elles  se 
touoliont,  qui  sont  placées  dans  les 
mailles  du  réseau  que  forment  les  fibres, 
et  qui  constituent  avec  ces  fibres  le  tissu 
vësioulaire  du  végétal ,  tissu  auquel  ou 
donne  vulgairement  le  nom  de  paren- 
chyme^ 

Peut-être  que  les  membranes  ve'ge'- 
tales  qui  forment  les  utricules,  sont 
composées  d'im  assemblage  de  fibres  dis- 
posées convenablement  à  cet  objet.  Il 
est  possible  néanmoins  que  les  molécules 
végétales,  au  lieu  d'être  par -tout  agglu- 
tinées en  séries  linéaires,  comme  elles 
le  sont  dans  les  fibres ,  soient  dans  cer- 
taines circonstances  agglutinées  sur  un 
plan  élargi  :  alors  elles  doimeroient  lien 
aux  membranes  végétales  qui  compo- 
sent les  utricules  sans  avoir  formé  de 
fibres. 

Le  tissu  vésiculaire  qui  résulte  „ 
comme  je  viens  de  le  dire ,  des  utriculea^ 
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placées  dans  les  mailles  du  réseau  que 
forment  les  fibres,  est  très-lâche  dans 
les  plantes  vmilobécs  :  dans  les  plantes 
grasses ,  il  est  aussi  Irès-làclie  j  mais  il 
est  en  outre  étendu  en  épaisseur  d'une 
manière  remarquable. 

Ce  tissu  vésiculaire  a  beaucoup  de 
rappqrt  avec  l'organe  spongieux  qui 
constitue  la  moelle  des  végétaux. 

Les  vaisseaux^  dans  les  plantes,  sont 
des  canaux  plus  ou  moins  cylindriques , 
employés  à  contertir  les  Uuides  essen- 
tiels du  végétal,  et  à  les  transmettre  à 
leiir  destination ,  à  l'aide  des  mouvc- 
mens  que  reçoivent  ces  fluides  par  les 
causes  extérieures  qui  agissent  sur  eux. 

n  est  probable  que  toute  espèce  de 
vaisseau ,  dans  les  corps  vivans ,  a  été 
formé  dans  le  tissu  cellulaire  de  ces  corpa 
par  une  suite  même  d  x  mouvement  et 
de  l'écoulement  des  fluides  :  en  effet , 
dans  leur  cours  habituel ,  ces  fluides , 
poussés  et  entraînés  vers  certains  points, 
se  fQrmejit  eux-mêmes  wipas«n^o  déter'^ 
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mine  dans  certaines  parties  du  lisau  cel* 
lidaire  ou  du  parenchyme;  ils  modi- 
fient les  utricules  qu'ils  traversent  par 
l'cflet  de  leur  transport  et  de  leur  mou- 
vement ;  ils  en  agrandissent  deux  issues 
opposées,  fermant  et  obstruant  les  au- 
tres par  la  compression ,  et  se  construi- 
sent ainsi  dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans 
le  parenchyme ,  des  tubes  membraneux 
qui  ne  se  trouvoient  pas  auparavant 
dans  l'animal  ou  dans  le  végétal,  et  que 
les  développemens  de  ces  corps  vivans 
prolongent  et  multiplient.  (Voyez  mes 
Mém.  dePhys.  et  iVHisL  nat.  p.  282, 
11".  3S5.  ) 

On  prétend  qu'il  existe  dans  les  vé- 
gétaux trois  sortes  de  vaisseaux  diffé- 
rens;  savoir,  des  vaisseaux  se  veux  ou 
lymphatiques,  des  vaisseaux  propres > 
et  des  vaisseaux  aériens  ou  trachées. 
Cola  peut  être  fondé,  comme  il  se  peut 
qu'il  y  ait  dans  les  végétaux  plus  de  trois 
fiortes  de  vaisseaux  différens  :  néan- 
IMoiais^  il  me  paroît  qu'on  s'est  trompo 
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à  l'égard  des  vaisseaux  que  l'on  nommo 
trachées,  en  les  regardant  comme  l'or- 
gane de  la  respiration  des  plantes;  et  il 
est  probable  ou  même  confirmé  par  plu- 
sieurs observations,  que  ces  vaisseaux , 
quoique  très-singuliers  par  leur  forme 
spirale  et  par  leur  éclat  comme  argenté , 
sont  destinés  à  contenir  et  à  transmet- 
tre des  liquides,  et  non  uniquement  de 
l'air.  J'ajouterai  même  que  je  suis  très- 
porté  à  croire  que  ce  sont  ces  vaisseaux 
roulés  en  spirale,  en  un  mot  ces  pré- 
tendues trachées  qui  reçoivent  et  cha- 
rient  ou  transmettent  les  sucs  sévrux. 
En  conséquence,  je  crois  convenable, 
provisoirement ,  de  ne  considérer  dans 
les  plantes  que  Texistence  de  deux  sor- 
tes de  vaisseaux;  savoir,  des  vaisseaux 
séveux  ou  lymphatiques ,  et  des  vais- 
seaux propres. 

A  la  vérité ,  les  vaisseaux  séveux  sont 
peut-être  eux-mêmes  de  plusieurs  sor- 
tes ;  car  il  pourroit  se  faire  que  ceux  qui 
charient  la  sève  ascendante ,  ne  soient 
Botanique.  I.  jQ 
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pas  semblables  à  ceux  qui  Iransmefteiit 
la  sève  descendante.  Mais  jeiiecoiniois 
pas  encore  d'obstrvatiou  qui  ni'uutu- 
lisc  à  avoir  une  opinion  à  cet  égiird  ;  jo 
dirai  seulement  que  les  vaisseaux  s6- 
veux  ont,  en  gênerai,  plus  de  lenuilé 
que  les  vaisseaux  propres  ;  qu'ils  sont 
moins  aises  à  distinguer ,  et  mOune  qu'ils 
ne  le  sont  pas  du  tout,  si  les  vaisseaux 
en  spirale ,  pris  pour  des  traclu^es ,  no 
sont  pas  réeUement  des  vaisseaux  scî- 
veux.  Il  y  a  apparence  que  les  vaisseaux 
seveux  se  terminent  tous  dans  le  tissu 
cellulaiie,  et  y  d<^poscnt  les  sucs  qu'ils 
charient  :€u  sorte  qne  de-là,  de  proche 
en  proche  par  les  communications  exis- 
tantes,  ces  sucs  arrivent  avec  lenteur 
dans  la  moelle,  et  y  subissent  leschaii- 
gemehs  qui  les  rendent  propres  à  nour- 
rir (^t  developi>er  les  parlies. 

Quan  t  aux  vaisseaux  propres ,  ils  on  »: 
reçu  ce  nom ,  parce  qu'ils  conticiuient 
les  sucs  propres  du  végétal.  Ce  sont  eux 
«jai  le  ramènent  daii^  l'ccorce,  et  spé- 
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cialcmcnt  dans  le  tissu  cclluluirc,  sous 
1  epidernio  des  végclaux  lifjneux. 

Les  solides  des  végélaiix  élant  esseu- 
tiellenieut  composés  de  fibres,  d'ntri- 
rulcs  et  de  vaisseaux,  eonstituent,  par 
leurs  diverses  sortes  de  réitnions,  Us 
parties  suivantes;  savoir,  i".  1  epider 
me;  2''.  IVniveloppe  e<îlli'  .re;  3\  l'é- 
corce;  4".  le  bois;  5".  la  moelle.  Voici 
une  définition  succincte  de  cbacune  de 
e<îs  parties  et  de  leur  ituation  ;  mais  il 
.  convient  d'observer  qu'on  ne  les  trouve 
point  toutes  réunies  dans  tous  les  vé- 
gétaux. 

li'épiderme  [cuHcida)fiBi  cette  mem- 
brane sèclie,  aride,  mince',  souvent 
luisante  ou  transparente,  qui  envi- 
ronne ou  recouvre  extérieiiremcnt  les 
parties  des  végétaux,  et  que  l'on  re- 
marque particulièrement  sur  l'écorce 
de  leur  tige  et  de  leurs  rameaux. 

Cette  membrane  ou  pellicule  paroît 
n'être  qu'une  dépendance  de  l'écorce 
qu'elle  recouvre ,  et  même  elle  eu  est 
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en  quelque  sorte  la  couche  extérieure  ■ 
néanmoins,  elle  n'est  pas  toujours  co,,,,- 
tituee  par  une  seule  couche  ;  car,  sur- 
tout dans  celle  des  arbres,  on  en  distin- 
gue aisément  plusieurs  qui  sont  autant 
de  reseaux  de  fibres  appliqués,  serres, 
et  comme  collés  les  uns  sur  les  autres. 

Le  dessèchement  et  l'aridité  de  l'é- 
piderme  lui  viennent  sans  doute  de  ce 
qu  elle  est  immédiatement  exposée  aux 
impressions  des  milieux  environnons 
et  des  agens  externes. 

Cette  partie  est  lisse,  fine  ou  mince, 
et  entière  sur  les  parties  jeunes  et  ten- 
dres des  végétaux;  mais  sur  le  tronc  de 
beaucoup- d'arbres,  sur -tout  de  ceux 

qmontvieilli,elIe  est  plus  grossière, 
crevassée  et  déchirée.  En  elTet,  outré 
que  la  dilatabilité  de  l'épiderme  varie 
dans  les  différentes  plantes,  on  remar- 
que, en  géi.éral,  qu'elle  est  d'autant  plus 
bornée ,  que  cette  pellicule  recouvre  des 
parties  plus  sèches  et  plus  dures. 
L'éjyidcrme  est  criblé  de  pores  im- 
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perceptibles  ,  et  donne  issue  à  l'insen- 
sible transpiration. 

Comme  ilparoît  être  le  produit  des 
agens  extérieurs  qui  le  forment ,  en  d(\s- 
sdchant  et  aridifiant  pour  ainsi  dire  les 
couches  corticales  externes  ,  il  se  ré- 
génère lorsqu'il  a  été  détruit,  par  les 
mêmes  causes  qui  agissent  sur  les  cou- 
ches qui  se  trouvoient  sous  lui. 

JJ enveloppe  cellulaire  est  une  sub- 
stance succulente ,  verte ,  très-analogue 
au  parenchyme  ,  (pi'on  nomme  aussi 
tissu  cellulaire,  et  qui  se  trouve  située 
sous  l'épiderme,  formant  en  quelque 
sorte  la  partie  extérieure  de  l'écorce. 
Elle  est  constituée  par  nn  réseau  de  fila- 
mens  très-déliés,  qui  se  croisent  dans 
diverses  directions,  paroissent  être  des 
vaisseaux  Iransparcns  remplis  d'un  suc 
verd  ,  et  par  des  petits  grains  vésicule ux 
si  lues  dans  les  mailles  du  réseau. 

Cette  enveloppe  cellulaire,  ainsi  que 
le  tissu  cellulaire  ou  le  parenchyme, 
sont  très-analogues  à  la  substance  de  la 


m 


■Al 

il 


I 


t.^ 


■% 


f 


f  l 


jM    tnt^  oduction. 

wioelle  ,  me  paroissent  être  de  même 
l'organe  qui  élabore  les  sucs  séveux,  et 
en  effet  communiquent  tous  ensemble, 
eVst-à-dire  aveclamoelle,  soit  parleurs 
portions  eparse»  entre  les  libres  et  les 
vaisseaux,  soit  à  Faide  des  productions 
médullaires,  à  travers  le  corps  ligneux. 
L'ecorce  (ooriex)  est  ceUe  peau  plus 
ou  moins  épaisse,  placée  sous  l'épi- 
derme,  qui  enveloppe  les  racines,  les 
tiges,  les  branches,  les  feuilles,  etc.  du 
plus  grand  nombre  des  végétaux.   Sa 
couche  extérieure,  qui  est  d'un  tissu 
assez  lâche,  constitue  renvclopi>ecollu. 
laire  citée  ci-dessus,  et  au-dessous  d'elle 
se  trouvent  plusieurs  autres  couches 
plus  serrées,  connue*  sous  le  nom  de 
couches  corticales,  et  qui  composent  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  le  liber. 

L'ecorce  n'existe  pas  dans  tous  les 
végétaux;  car  il  jiaroît  qu'elle  manqua 
Féellement  dans  les  plantes  uiiilobées , 
ou  au  moins  dans  celles  de  cette  division 
des  végétaux,  dont  les  tiges  sont  pcrsis- 
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tantes.  On  a  voit  cru  qu'elle  manquoit 
généralement  dans  les  feuilles  et  daiia 
les  pétales  des  fleurs ,  auxquels -on  attri- 
buoit  seulement  un  épidermej  mais, 
d'après  les  observations  de  de  Saussure, 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  feuilles  et 
les  pétales  des  fleurs  ne  soient  envelop- 
pés d'une  véntable  écorce ,  quoiqu'elle 
ait  peu  d'épaisseur  dans  ces  parties. 

Au  reste ,  l'écorce  varie  beaucoup , 
selon  les  espèces ,  dans  sou  épaisseur , 
dans  sa  composition,  dans  le  nombre ,  la 
situation  et  la. présence,  de  ses  glandes 
miliaires  ou  corticales  ;  et  l'on  remarque 
que  celle  des  plantes  herbacées ,  ne  res- 
semble pas  entièrement  à  xielle. des  plan- 
tes ligneuses» . 

Le  hois  {llgmmt)  est  cette  substance 
compacte ,  dure  et  solide ,  qui  compose 
la  tige  et  les  branches  des  arbres  et  des 
arbrisseaux ,  et  qui  est  placée  sous  l'é- 
corce. C'est  une  masse  conij^iacte  et  très- 
dure,  formée  de  ctmches  concentriques 
qui  s'emboîtent  les  unes  dan& les  autres  ^ 
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et  qui  est  composée  de  fibres  dures,  ]on- 
Situdinales ,  et  étroitement  réunies  par 
les  suites  de  leur  resserrement  et  du 
dessèchement  plus  ou  moins  considé- 
rable du  tissu  cellulaire  interposé  en- 
tr'elles.  Ces  fibres  paroissent  être,  pour 
la  plupart,  les  restes  de  vaisseaux  obli- 
térés et  desséchés ,  formant  par  leur 
assemblage  des  couches  concentriques 
qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres , 
dont  les  intérieures  sont  plus  serrées  et 
plus  dures  que  les  extérieures,  et  qui 
toutes  sont  traversées  dans  leur  épais- 
seur par  les  ramifications  ou  prolonge- 
mens  médullaires. 

On  distingue   ordinairement   deux 
parties  dans  la  masse  compacte  et  solide 
qui  constitue  le  boisj  l'une  extérieure, 
que  l'on  appelle  V aubier,  l'autre  inté- 
rieure, plus  dure,  plus  serrée,  et  d'une 
couleur  plus  fiancée  ou  plus  rembrunie, 
qu'on  nomme  le  cœur.  L'aubier  n'est 
qu'un  bois  imparfait  et  de  mauvaise 
qualité  j  mais  le  cœur  est  un  bois  jiar- 
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faif,  c'est  même  le  bois  proprement  dit. 

Dans  les  végétaux  ligneux  ou  à  tige 
persistante,  il  paroît  qu'il  se  développe 
chaque  année ,  entre  l'écorce  et  la  partie 
extérieure  du  bois ,  qu'on  nomme  au- 
bier, deux  couches  de  nouveaux  vais- 
seaux, qui  forment  en  cet  endroit  un 
tissu  vasculaire  plus  lâche  que  celui  des 
couches  corticales  et  des  couches  de 
l'aubier.  Les  vaisseaux  de  ces  deux  cou- 
ches s'oblitèrent  l'année  suivante-,  leurs 
couches  alors  se  resserrent ,  l'une  s'ap- 
plique contre  la  partie  intérieure  do 
l'écorce ,  et  l'autre  contre  la  partie  ex- 
térieure  du  bois  (  de  l'aubier  ) ,  tandis 
que  les  deux  nouvelles  couches  vascu- 
laires  se  forment  entr'elles.  C'est  de-lù 
qu'est  résultée  l'observation  qui  nous 
apprend  que  les  couches  corticales  (  le 
liber)  s'accroisse  ne  de  dehors  en  de- 
dans y  et  que  les  couches  annuelles  d  ti 
bois  s'accroissent  de  dedans  en  dehors. 

Le  bois  est  la  cause  de  la  force  des 
arbres  ;  fait  leur  soutien,  et  peut  êtro 
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190  INTRODUCTION, 
comparé  à  la  charpente  osseuse  sur  la- 
quelle se  trouve  appuyé  le  corps  des 
animaux  à  vertèbres,  mais  seulement 
quant  à  l'effet,  et  non  quant  à  la  for- 
mation ni  à  l'analogie. 

Dans  les  végétaux  à  tige  persistante , 
qui  appartiennent  à  ladivision  des  uni- 
lobés  ,  les  fibres  ligneuses  ne  sont  ja^ 
mais  disposées  par  couches  concentri- 
ques. 

Dans  cette  même  division  des  unilo- 
bées  ou  monocotyledones ,  les  racines 
épaisses  des  plantes  herbacées  n'offrent 
jamais  de  prolongemens  médullaires , 
tandis  qu'on  en  voit  distinctement  dans 
les  racines  épaisses  des  plantes  bilobées. 
La  nwelle  dans  les  végétaux  est  cette 
partie  ou  cet  organe  essentiel  à  la  vie 
àQs  plantes,  qui ,  dans  tousles  végétaux 
dicotylédones  ou  bilobés,  occupe  le  cen- 
tre du  corps  ligneux,  au  moins  dans  les 
rameaux  ou  les  jeunes  pousses.   C'est 
un  composé  d'utricules  assez  larges  et 
de  vaisseaux  très-lâches,  formant  une 
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substance  spongieuse  ou  celluleuse ,  ren- 
fermée dans  le  tube  formé  par  le  bois, 
c'est-à-dire  par  la  couche  intérieure  du 
bois.  Cette  substance  spongieuse  existe 
déjà  dans  le  bourgeon  qui  doit  se  dé- 
velopper au  printemps;  remplit  ensuite 
tout  l'intérieur  de  la  nouvelle  pousse 
qui  en  est  pro venue;  s'y  trouve  d'abord 
colorée  en  verd ,  mais  elle  pâlit  peu  à 
peu  et  blanchit  avec  le  temps;  enfin, 
elle  se  dessèche ,  se  resserre ,  et  dispa- 
roît  entièrement  dans  les  parties  du 
végétal  qui  ont  vieilli,  dans  les  trônes 
et  les  branches  des  vieux  arbres,  et  de 
beaucoup  d'arbrisseaux  divers. 

La  moelle  existe  dans  les  plantes  her- 
bacées, ainsi  que  dans  celles  qui  sont 
ligneuses ,  mais  avec  des  variations  dans 
sa  quantité  et  dans  sa  situation,  selon 
les  espèces. 

Il  naît  de  la  moelle,  dans  toute  l'é- 
tendue de  sa  longueur,  des  prolonge-^ 
mens  médullaires ,  latéraux ,  et  qui  di- 
vergent du  centre  vers  la  circonférence, 
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coiniric  les  lignes  Iioraires  d'un  cadran. 
Elles  sont  Ircs-apparcnlos  sur  la  sur- 
face de  la  coupe  Iransversalc  du  tronc 
de  la  plupart  des  arbres.  Les  unes  vont 
aboutira  rdcorce,  et  la  traversent  dans 
toute  son  épaisseur;  d'autres  disparois- 
sent  avant  d'y  arriver;  elles  font  avec 
les  fibres  ligneuses  un  entrelacement 
qu'avec  raison  l'on  a  comparé  à  celui 
de  la  trame  d'une  étoffe  dans  sa  chaîne. 
Les  utricules ,  dont  ces  prolongemens 
médullaires  sont  composés,  sont  plus 
petites  et  plus  resserrées  que  celles  de 
la  moelle. 

Dans  les  végétaux  unilobés  ou  mono- 
cotyledons,  la  moelle  n'occupe  point 
lui  canal  ou  tube  ceutral  avec  des  rami- 
fications latérales  et  divergentes  cons- 
tituant les  prolongeraens  médullaires, 
cojume  cela  a  lieu  dans  les  végétaux bilo- 
bés  ;  mais  elle  se  trouve  par-tout  inter- 
posée entre  les  fibres  ligneuses,  qu'elle 
enveloppe  plus  ou  moins.  Aussi  ces  fibres 
ligneuses,  quoique  plus  resserrées  vers 
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la  circoiircrcncc  du  tronc  d'un  aihro 
luiilobc  qui;  vers  hou  iutérieur ,  m*  lor- 
nieut-cllrs  janiuis  dans  ces  vr^'élaux,  ces 
couclies  ligueuses  cou(;cutri([ues  qu'on 
iTMiarquc  dans  les  troues  ligneux  des 
piaules  biiobecs. 

ranni  les  diverses  facultés  que  l'on  a 
attribuées  à  la  moelle  pour  l'utilité  du 
végétal,  Linné  croyoit  qu'elle  reufer- 
nioit  csscntiellenient  la  vie  de  la  plante, 
et  que  lorsque  son  dernier  liletest  bles- 
sé, ce  ([ui  le  renferme  péril  avec  lui.  Il 
croyoit  en  outre  (pu'.  la  moelle  étoit 
nourrie  par  l'écorce.  Le  C.  Coulomb  , 
d'après  des  expériences  particulières 
qu'il  fit  sur  quelques  arbres,  tels  que 
des  peupliers,  etc.  voyant  sortir  abon- 
damment des  sucs  séveux,  lorsqu'cn 
perçant  ces  arbres  la  tarrière  pénétroit 
jusqu'à  la  moelle  ou  dans  son  voisinage, 
pensa  que  la  sève  ne  montoit  dans  les 
végétaux  que  par  l'intermède  de  la 
moelle,  et  que  la  sève  qu'on  remarque 
dans  la  partie  interne  de  l'écorce  des 
Botanique.  I.  17 
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si'crelioiis  et  p(lll-(^llT  i\  su  luitrition, 
ainsi  qu'à  celle  du  pareucliyme.  Loi\s- 
que  le  resserrenient  progressif  des  li- 
bres ligneuses,  A  mesure  que  les  tioncs 
vieillisseut ,  coiiiprimo  et  eHuce  eiiliè- 
rement  la  moelle,  la  .sèi^e  corticale  des 
parties  peu  anciennes  et  des  jeunes  brun- 
clics,  y  trouve  toujours  des  prolon-re- 
mcns  médullaires  qui  la  conduisent  à 
une  moelle  centrale  encore  en  elat  de 
la  recevoir.  Cette  moelle  peut  donc  Hio 
regardée  comme  un  organe  qui  rem- 
place dans  les  végétaux  ceux  de  la  di- 
gestion qui  y  manquent  entièrement; 
c'est  une  espèce  de  réservoir  qui  reçoit 
continuellement  les   sucs  séveux ,  le« 
conserve,  les  (Maborc,  ou  les  met  dans 
le  cas  d'y  subir  les  changemens  qu'ils 
doivent  éprouver;  de-là  ces  sucs  végv- 
talisés  sont  conduits  aux  diverses  par- 
1j<'s  qu'ils  doivent  nourrir,  et  servent 
eu  rlfet  à  la  nutrition  et  au  développe- 
ment des  bourgeons,  des  nouvelles  pous- 
ses, des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits 
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dix  vt'gi^'tal.  Ce  (]iii  CM  rrsto  oat;  clian^^tS 
en  sur  propre. 

Si  certains  arbres  dont  on  éeorce  le 
iroiic  ne  périsstrnt  pas  loujour/i,  (|iini- 
que  cette  opération  les  rende  vraiment 
malades,  c'est  (jn'ils'riîçoivcînt encore  la 
îionrrihne,  i"".  jiar  ]asî',V(Mleseeridaiil(^ 
que  prod«u*s(uit  l(;s  fenilles-,  '2\  j)ar  nne 
partie  <l(^  la  sève  ascfuidanhî  «jni  s'é- 
lève tonjonrsî\  travers  le  corps  li^iKMix. 
Ces  moyens  de  nntrition  j)aroiss(mt  suf- 
fire pour  la  conservation  du  v(';gétal, 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  éeorce  se 
soit  formée. 

On  ne  sauroit  en  effet  douter  qu'il  ne 
monte  de  la  sève  entre  les  fibres  ligneu- 
ses, soit  de  l'aubier,  soit  merni;  du  bois; 
car  le  tissu  de  ces  ])arties  dans  r<;lat  vi- 
vant est  toujours  linmide.  Néanmoins, 
je  pense  que  c'est  dans  l'écorce  et  sous 
i'écorcc  que  se  trouve  la  principales 
quantité  de  sève  du  vé^(;tal,  et  qu'elle 
y  parvient,  soit  à  l'aide  du  tissu  cellu- 
laire ou  utriculaiie;  soit  par  la  voie  des 
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vaisseaux  qu'on  nomme  trachées,  et 
qu'on  a  regardes  nial-à-propos  comme 
des  vaisseaux  aériens. 

Parties  Jluides  des  Végétaux. 

Les  fluides  des  végétaux  sont  aw 
moins  de  deux  sortcsj  savoir,  la  sève  et 
les  sucs  propres, 

La  sève  est  cette  humeur  aqueuse 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  plantes , 
qui  constitue  leur  cliyle,  à  laquelle  on 
donne  aussi  le  nom  de  lymphe,  et  qu'où 
observe  en  tout  temps,  mais  plus  abon- 
damment dans  certains  temps  de  l'an- 
née ,  comme  dans  le  printemps  et  à  la 
fin  de  l'été,  sur-tout  dans  les  végétaux 
ligneux. 

La  sève  produite  par  la  succion  des 
racines,  et  qui  monte  pour  aller  porter 
la  nourriture  à  toutes  les  autres  parties 
de  \ix  plante,  n'est  pas  la  seule  qu'où 
observe  dans  les  végétaux;  il  s'y  trouvr 
aussi  une  certaine  quantité  d'une  autr- 
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sève  qu'on  nomme  sèue  cleHcendante  , 
parce  qu'elle  descend  en  effiit  pour  aller 
nourrir  les  racines  et  contribuer  à  îeiii' 
accroissement.  Celte  autre  sève  est  celle 
que  les  feuilles  de  la  piaule  poiupenk 
dans  l'atmospbère , qui ,  eu  tout  feinps, 
est  plus  ou  moins  cliargée  d'humidité 
ou  de  vapeurs. 

Au  reste ,  les  feuilles,  par  leur  trans- 
piration, exhalent  l'cxcédeut,  ainsi  quo 
les  résidus,  soit  des  sucs  que  les  racines 
ont  envoye's  aux  parties  supérieures  de 
la  plante,  et  qui  n'ont  pu  être  employés 
à  l'économie  du  végétal,  soit  de  ceux 
introduits  par  d'autres  voies,  et  dont 
ime  portion  se  trouve  superflue  ou  nui- 
sible. 

Le  sucpwpre  est  cette  humeur  qu'oji 
trouve  dans  les  plantes  ,  qui  est  moins 
aqueuse ,  plus  épaisse  et  plus  colorée  que 
la  sève;  qui  paroît  plus  élaborée  ou  plus 
changée  par  l'action  organique  du  vé- 
gétal dont  elle  fait  partie  essentielle. 

Outre  leur  consistance  ou  leur  épais- 
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scnr  parliculière ,  les  sucs  propres  de» 
plantes  sont  en  général  remarquables 
par  une  forte  coloration.  ;L:>i  effet,  q^ 
sait  qu'ils  sont  blancs  et  comme  laiteux 
dans  les  chicoracées ,  les  apocynces,  les 
euphorbes,  les  figuiers, etc.  jaunes  dans 
Ja  cliélidoine  ;  orangés  ou  ponceaux  dans 
le  glaucium,  le  bocconia,  le  sangui- 
naria;  rouges  dans  le  campéclie  {Aar-- 
matoxylum),  le  ptérocarpe  officinal  j 
verdâtres  dans  l'épinard ,  la  pervenclie 
et  la  plupart  des  végétaux. 

On  distingue  aussi  les  sucs  propies 
des  végétaux  relativement  à  leur  na- 
ture ;  car  ils  sont  huileux  dans  certaines 
plantes  ou  dans  certaines  de  leurs  par- 
ties, comme  dans  le  laurier  caiieJlier, 
le  laurier  sassafras,  le  giroflier,  le  ra-^ 
vensara,   la  mélisse,  les  menthes,  le 
thym ,  etc.  résineux  dans  les  sapins ,  le? 
pins,  lesamyrls,  le  hursera,  etc.  gom- 

meuxoumucilagineuxdanslescetisiers, 
les  pruniers,  les  abricotiers,  les  pêcliers, 
les  acacies;  certains  astragals,  etc.  etc. 
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iSouvcnt  ces  sucs  propres ,  sont  dou- 
ceâtres et  presqu'insi pilles;  mais  aussi 
souvent  ils  sont  ou  amers,  ou  acides, 
ou  acres,  et  môme  presque  causti- 
ques. 

Le  sucpropre  d'un  végétal  paroît  être 
luic  liqueur  élaborée  qui  devient  excré- 
toire. Elle  provient  originairement  de 
la  lymphe  ou  sève  de  la  plante  qui  a 
«ubi  dans  la  moelle  divers  ehaugemcns 
qui  l'ont  en  quelque  sorte  végétalisée  ; 
et  après  les  transmutations  qui  Pont 
perfectionnée ,  en  lui  faisant  acquérir 
les  qualités  qui  conviennent  à  sa  na- 
ture, elle  revient  dans  l'écorce  par  les 
vaisseaux  propres ,  où  en  effet  on  la  ren- 
contre principalement.  Souvent  même 
on  la  voit  s'cxtravaser  à  travers  des  ger- 
çures de  récorce,  et  formtu'  des  ama.^i 
qui  s'épaississent  à  sa  surface  exté- 
rieure, el;  y  présentent  des  morceaux 
ou  des  larmes  de  résine ,  de  gomme ,  etc. 
On  a  donné  à  ces  liqueurs  excrétoi- 
res des  végétaux  le  nom  dcsuc^yprojjra.'i. 
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parce  qu'on  a  remarque  que  c  étoit  prin- 
cipalement dans  ces  sucs  que  rësidoient 
les  proprie'tes  particulières  de  chaque 
vëgdtal,  ou  de  certaines  de  ses  parties. 

Sur  Virritahilité  attribuée  aux 
Végétaux, 

J'ai  dit  tout-à-l'heure  que  les  vc^gc- 
taux  n'dtoicnt  pas  sensibles  ,  et  que 
«leme  ils  n'ëtoient  pas  véritablement 
irritables  :  cependant ,  comme  l'on  re- 
m^jque  certains  mouvemens  dans  ccr^ 
tames  de  leurs  parties  résultant  de  pro- 
vocations ou  d'excitations  extërieures. 
Il  convient  de  dire  un  mot  des  causes 
qui  peuvent  donner  lieu  à  de  pareils 
mouvemens. 

En  effet,  l'irritabilité'  apparente  que 
1  on  observe  dans  certains  vëgël^ux  ou 
dans  certaines  de  leurs  parties,  et  même 
qui  ne  s'y  manifeste  que  dans  certaines 
circonstances,  n'a  pas ,  comme  celle  des 
animaux,  son  sic'ge,  soit  daiis  les  or- 
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ganes  essentiels  du  mouvement  (dans 
les  muscles) ,  soit  dans  ceux  du  senti- 
ment (dans  les  nerfs  )  ;  car  aucun  de  ces 
organes    n'existe    dans   les   végétaux. 
D'ailleurs,  les  fibres  végétales  n'ont  ja- 
mais d'autre  mouvement  de  contrac- 
tibilité  que  ceux  que  produit  la  force 
de  cohésion  de  leurs  parties,  lorsqu'a- 
près  avoir  été  distendues  par  une  cause 
quelconque,  cette  cause  cesse  subite- 
ment d'agir.  Aussi,  je  vais  faire  voir 
que  V irritabilité  apparente  qu'on  ob- 
serve dans  beaucoup  de  végétaux ,  dé- 
pend tantôt  de  la  dissipation  d'une  cause 
mécanique  qui  distendoit  certaines  de 
leurs  parties ,  opérée  par  une  provoca- 
lion  extérieure,  et  tantôt  consiste  dans 
des  effets  pyrométriques  et  des  effets 
hygrométriques,  qui  sont  produits  ins- 
tantanément par  la  mutation  subite  des 
circonstances. 

En  effet ,  par  ce  qui  va  suivre ,  l'on 
verra  qu'une  provocation  extérieure 
peut  donner  lieu  à  la  dissipation  plu» 
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ou  moins  subite  d'un  fluide  subtil  qui, 
se  produisant  sans  cesse  dans  le  v<;gc- 
tal,  a  pu  s'amasser  dans  certaines  de 
ses  parties ,  les  tenir  dans  un  état  de 
tension ,  et  occasionner  l'ecartement  des 
parties  qui  en  sont  dépendantes.  La  ten- 
sion et  l'ecartement  des  parties  du  vé- 
gétal qui  sont  dans  ce  cas,  cessent  donc 
avec  la  dissipation  du  fluide  qui  les 
entretenoit.  S'il  en  est  ainsi,  la  préten- 
due irritabilité  qu'on  a  cru  exister  dans 
certains  végétaux  ou  dans  certaines  de 
leurs  parties,  pourra  donc  n'être  due 
qu'à  une  cause   entièrement  mécani- 
que ,  et  le  sera  sans  doute  nécessaire- 
ment, ne  pouvant  résulter  d'aucune  IW- 
culte  de  mouvement  propre  aux  par- 
ties, les  organes  du  mouvement  man- 
quant généralement  dans  tous  les  vé- 
gétaux. 

Pour  concevoir  la  cause  mécanique 
qui  produit  le  phénomène  qu'on  rap^ 
porte  à  l'irritabilité  dans  les  plantes, 
voici  ce  qui  inc  paroît  probable. 


i 


1  \ 


1 


O  N, 

subtil  qui , 
is  le  V(îgé- 
crtainos  de 
un  état  de 
'temcnt  des 
tes.  La  teii- 
tics  du  ve- 
3sseut  donc 
de  qui  Ica 
,  la  préteu- 

xis  ter  dans 
ertaines  de 
n'être  due 
t  inécani- 
iiëcessaire- 
aucune  fa- 
B  aux  par- 
ient nian- 
ts las  vé- 

tnécanique 
ju'on  rap- 
s  plantes^ 
>le. 


I 


I  KT  R  on  UCT  ION.      20J 

Les  utricLiles  du  tissu  de  certains  vé- 
gétaux, et  sur-tout  celles  de  certaines 
de  leurs  parties,  se  remplissent,  prin- 
cipalement dans  les  temps  chauds  et 
pendant  l'influence  de  la  lumière,  d'un 
fluide  particulier  très -subtil,  produit 
par  les  déperditions  qu'éprouve  leur 
substance  par  l'action  de  la  vie.   Ce 
fluide  particulier  ainsi  amassé  dans  cer- 
taines parties  des  plantes,  occasionne 
dans   ces  parties  une   tension  qui  se 
trouve  opposée  à  l'effet  de  la  contrac- 
tion naturelle  des  fibres  de  ces  parties. 
De -là  le  redressement  et  l'expansion 
des  feuilles,  le  déploiement  de  leurs  fo- 
lioles ,  l'épanouissement  des  fleurs,  etc. 
Mais  lorsque  par  les  suites  du  contact 
d'un  corps  quelconque,  ou  d'une  pri- 
vation de  lumière ,  ou  d'un  abaissement 
de  température  dans  les  milieux  envi- 
ronnans ,  le  fluide  subtil  dont  je  viens 
de  faire  mention  réussit  à  se  dissiper, 
à  s'exhaler  hors  des  utriculcs  dans  les- 
quelles il  étoit  amassé  3  la  tension  par- 
Botanique.  I.  jj) 
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ticulière  de  la  partie  du  végétal  qui  con- 
te noit  ce  fluide  ne  subsiste  plus.  Sur- 
le-champ  la  contraction  naturelle  des 
fibres  du  végétal  se  fait  librement  dans 
cette  partie ,  et  opè  re  un  raccourcisse- 
ment qui  donne  lieu  au  mouvement  de 
plication  des  feuilles  dans  leurs  articu- 
lations, à  celui  de  leurs  folioles  qui  se 
ferment  alors ,  au  resserrement  des  co- 
rolles, des  étamines ,  etc.  etc. 

Ces  faits  sont  assez  connus,  et  l'on 
sait  que  le  mouvement  de  plication, 
de  baissement  ou  de  resserrement  des 
feuilles ,  se  fait  avec  promptitude  dans 
certaines   plantes ,  qu'on  nomme  par 
cette  raison  sensitives,  telles  que  le  mi- 
mosa pudica  L. ,  le  mimosa  sensitiua 
li. ,  Voxalis sensitipa  L. ,  la  dionœa  mus- 
cipula  L. ,  etc.  On  sait  encore  que  sans 
être  nul,  ce  mouvement  s'exécute  avec 
lenteur  dans  beaucoup  d'autres  ,  qui 
par-là  paroissent  moins  sensibles ,  moins 
irritables ,    mais   dont  néanmoins  les 
feuilles  cl  les  Heurs  se  ferment  aux  uie- 


ï 


I 


O  N. 

ïtal  qui  cou- 
plas. Sur- 
iturelle  des 
émeut  dans 
iccourcisse- 
iivemeut  de 
îurs  articu- 
îoles  qvâ  se 
lent  des  co- 
:c. 

us,  et  Ton 
plication , 
'ement  des 
titude  dans 
omme  par 
;  que  le  mi- 
t  sensitiua 
onœamus- 
:e  que  saus 
écule  avec 
itres  ,  qui 
»les  y  moins 
moins  les 
it  aux  uiê- 


INTRODUCTION.  207 
mes  heures  ou  dans  les  mêmes  circons- 
tances. Linné  en  a  pris  occasion  d'éta- 
blir ce  qu'il  nomme  sommeil  des  p la n^ 
tes  et  horloge  de  Flore. 

Dans  l'espèce  de  sain-foin  connu  drs 
botanistes  sous  le   nom  ^'hedysariim 
gyrans  ,  les  mouvemens  curieux  des 
feuilles  et  sur- tout  de  leurs  folioles,  ré- 
sultent de  la  même  cause  que  celle  dont 
je  viens  de  parler;  mais  avec  cette  dif- 
férence, que  dans  cette  dernière  plante, 
le  fluide  subtil  qui  s'y  produit  conti- 
nuellement pendant  les  temps  chauds, 
s'amasse  et  se  dissipe  alternativement 
et  successivement  dans  les  articulations 
des  folioles  de  ses  feuilles ,  sur-tout  des 
deux  latérales  ;  ce  qui  fait  que  ces  fo- 
lioles offrent  des  mouvemens  d'oscilla- 
tion alternatifs  et  successifs.  Les  utri- 
cules  qui  contiennent  le  fluide  subtil 
en  question ,  se  remplissent  graduelle- 
ment de  ce  fluide  jusqu'à  un  certain 
point;  et  lorsqu'elles  y  sont  parvenues , 
elles  se  vident  aussi  graduellement  sans 
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]c  srcours  d'aucune  provocation  exté- 
rieure ;  en  sorte  que ,  continuant  ainsi 
à  se  remplir  et  à  se  vider  alternative- 
ment, tant  que  la  production  du  fluide 
subtil  a  lieu,  les  folioles  de  Vhedysa- 
rum  tyrans  dont  il  s'agit  jouissent  des 
mouvemens  curieux  observes. 

La  production  du  fluide  subtil  dont 
je  viens  de  parler,  et  ensuite  sa  dissi- 
pation ,  ne  sont  point  des  suppositions 
sans  fondement;  car  ce  même  fluide  qui 
se  produit  et  s'exhale  sans  cesse ,  quoi  - 
que  plus  ou  moins  abondamment,  selon 
les  circonstances  et  la  nature  du  végé- 
tal ,  est  bien  connu  dans  certaines  plan- 
tes. Il  est  si  abondant  lorsqu'il  fait  chaud 
dans  la  ïmx.ïne\\e{dictamnus  albus.  L.), 
qu'en  approchant  une  bougie  allumée 
dans  l'atmosphère  de  cette  plante,  le 
fluide  en  question  s'enflamme  à  mesure 
qu'il  s'exhale;  et  si  c'est  le  soir,  on  voit 
en  efiet  une  flamme  légère  se  répandre 
sur  toute  la  plante ,  et  continuer  de  brû- 
ler sans  l'endommager.  C'est  ce  même 
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fluide,  se  produisant  et  s'exLalant  sans 
cesse  ,  sur-tout  dans  les  temps  chauds , 
qui  rend  diverses  plantes  odorantes  , 
indépendamment  de  leurs  fleurs.  S'il 
est  odorant  dans  certaines  plantes  ,  il 
peut  être  inodore  dans  beaucoup  d'au- 
tres; et,  dans  ce  dernier  cas,  il  est  dilh- 
cile  de  s'appercevoir  de  sa  présence. 

Peut-être  que  les  mouvcmcns  parti- 
culiers observés  dans  les  organes  sexuels 
des  plantée  ,  sont  dûs  à  une  cause  ana- 
logue à  celle  que  je  viens  d'indiquer, 
mais  qui  est  modifiée  ou  déterminée  par 
un  certain  état  de  développement  de 
ces  parties;  peut-être  aussi  ces  mouve- 
mens  qui  se  produisent  dans  un  certain 
état   de    développement    des    organes 
sexuels,  sont-ils  dûs  en  partie  à  des  ef- 
fets pyrométriques  et  hygrométriques. 
(  Voyez  dans  mon  Dictionnaire  de  Bo- 
tanique le  mot  irritabilité  f  et  dans  mes 
Mém.  de  Phys.  et  d'Hist.  naturelle  y 
pag.  288,  la  note  n°.  12.) 

D'après  les  observations  qui  précè- 
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210      INTRODUCTION, 
dent,  il  est  évident  que  les  végétaux 
ne  sont  point  sensibles ,  et  qu'ils  ne  sont 
pas  même  véritablement  irritables  ;  car 
le  siège  de  l'irritabilité  ne  se  trouve 
que  dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles, 
deux  sortes  d'organes  dont  les  végétaux 
«ont  entièrement  dépourvus.  Or,  les 
végétaux  manquant  d'organes  propres 
a»  moiivement  {démuselés),  il  est  clair 
que  les  mouveniens  de  certaines  par- 
ties des  plantes  qui  paroissent  apparte- 
nir a  l'irritabilité,  ne  sont  dûs  qu'à  des 
causes  qui  agissent  mécaniquement.  Les 
Mouvemens  dont  il  s'agit  sont  toujours 
des  extensions  de  certaines  parties  de 
plantes,  et  des  affaissemens  ou  des  res- 
serremens  de  ces  parties,  et  l'on  sent 
que  ces  extensions  et  ces  resserremens 
peuvent  être  opérés  par  l'amas  d'un 
fluide   particulier   retenu    foiblement 

dans  certaines  partiesdu  végétal,  et  par 
sa  dissipation  plm  ou  moins  prompte 
à  la  moindre  provocation  d'une  cause 
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extérieure,  et,  dans  certains  cas,  sans 
aucune  provocation  externe. 

Outre  cette  cause  des  mouvemens 
particuliers  de  certaines  parties  des  vé- 
gétaux, observés  dans  certaines  circons- 
tances, j'ai  fait  pressentir  tout-à-l'lieure 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ne  manifes- 
tent guère  leuxs  effets  que  sur  des  par- 
ties délicates  de  certaines  plantes,  prin- 
cipalement au  moment  même  où  ces 
parties  viennent  d'être  exposées  à  l'in- 
fluence des  fluides  ambians.  Les  mou- 
vemens particuliers  qu'o»i  leur  observe 
dans  ces  instans ,  ont  fait  encore  croire 
aux  botanistes  que  c'étoient  des  mou- 
vemens propres  à  ces  parties.  Tels  sont 
les  mouvemens  des  cils  qui  couronnent 
le  bord  intérieur  de  l'urne  des  mous- 
ses, lorsque  leur  opercule  tombe  ou  se 
détache;  les  mouvemens  des  filets  élas- 
tiques des  globules  de  |3ollcn  de  Vequi- 
setum,  et  des  globules  seminiformes  de 
la  fructification  du  marchantia  ;  ceux 
des  organes  sexuels  de  beaucoup  de 
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pla  aies,  et  sur-tout  des  syngenèses;  ceux 
enfin  desetamines  de  pariétaire ,  etc.  etc. 
Or ,  ces  divers  mouveracns  sont ,  les 
uns  hygrométriques ,  les  au^tres  pyro- 
métric|ues ,  et  d'autres,  en  un  mot,  sont 
le  résultat  d'une  élasticité  des  par  Lies, 
augmentée  jusqu'au  point  de  forcer 
l'extension  des  parties  diversement  re- 
courbées ou  contournées.  Dans  tous  ces 
mouvemens ,  il  n'y  a  rien,  je  le  répète, 
qui  ne  soit  complètement  mécanique. 
11  n'existe  dans  les  végétaux  aucun 
moyen  de  perception  intérieure,  au- 
cune cause,  ni  aucun  organe  de  sensa- 
tion, aucun  principe  de  volonté,  d'ap- 
pétit, de  choix  pour  les  besoins.  Tous 
les  mouvemens ,  même  ceux  qui  cons- 
tituent l'exercice  de  la  vie ,  y  sont  en- 
tièrement mécaniques,  et  sont  produits 
par  des  causes  extérieures  qui  agissent 
sur  le  végétal ,  jdont  toutes  les  parties 
sont  uniquement  passives.  Ainsi,  le 
grand  principe  des  mouvemens  organi- 
ques dans  les  animaux;  savoir  V action 
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et  la  réaction  des  parties,  ne  paroît  nul- 
lement avoir  lieu  dans  les  végétaux. 

Après  avoir  parlé  de  la  prétendue  ir- 
ritabilité attribuée  aux  végétaux  ,  ou 
du  moins  à  certaines  de  leurs  parties, 
il  convient  de  dire  un  mot  de  leur  cou- 
leur propre ,  et  de  rechercher  la  cause 
qui,  dans  certaines  circonstances,  co- 
lore diversement  et  vivement  certaines 
de  leurs  parties. 

Couleurs  des  Végétaux  et  de  cer-^ 
taines  de  leurs  parties  dans  diffé^ 
rentes  époques  de  leur  existence* 

On  sait  que  les  plantes ,  en  général , 
sont  colorées  d'une  manière  remarqvia- 
ble,  et  que  leur  couleur  n'est  pas  la 
même  dans  toutes  leurs  parties ,  ni ,  en 
tout  temps ,  la  même  dans  chacune  des 
parties  qui  les  composent. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à 
peindre  tous  les  agrémens  que  nous  pro- 
cure l'admirable   variété  de  couleurs 
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qu'on  observe  dans  les  vc^getaux,  et 
rnnci])alement  clans  certaines  de  leurs 
parties;  mais  nous  remarquerons  seu- 
Jejnent ,  comme  nous  l'avons  fait  dans 
Ivoire  J'Vore française  (vol.  i,p.  124, 
note  /.),  que  la  diversité  dont  il  est 
question  n'est  point  due  i  des  matières 
colorantes ,  essentiellement  différentes 
entr'elles  ;  qu'elle  dt;pend ,  au  contraire, 
de  l'dtat  où  se  trouve,  soit  dans  chaque 
plante,   soit   dans    chaque  partie   des 
plantes,  la  matière  colorante  propre 
des  Végétaux,  laquelle,  dans  des  cir- 
constances  convenables ,  est  susceptible 
de  produire  des  effets  infiniment  varies 
par  les  suites  des  diffërens  degrës  di 
fermentation  qu'elle  éprouve  alors,  et 
çrui  la  changent  proportionnellement. 

La  couleur  verte  nous  paroît  celle 
qni  est  naturelle  aux  végétaux,  ou  au 
moins  aux  ^larties  vivantes  des  végé- 
taux, qui  jouissent  alors  d'une  végéta- 
tion complète  :  elle  est  le  produit  d'une 
matière  colorante  particulière  qui  se 


3N. 

;ctaux,  et 
es  do  lenrs 
eroris  seu- 
s  fait  dans 

l,p.    124, 

lont  il  est 
s  matières 
liffereiitcs 
contraire, 
ns  chaque 
)artie  des 
te  propre 
i  des  cir- 
isceptible 
nt  varies, 
ïegrës  (le 
alors,  et 
llement. 
roît  celle 
X,  ou  au 
es  vege- 
B  vegela- 
lit  d'une 
3  qui  se 


INTRODUCTION,      2l5 

forme  pendant  la  vëgdtation ,  au  moyen 
il'un  contact  de  lumière  suffisante,  es- 
sentiel à  sa  formation;  matière  que  l'on 
sait  être  quelquefois  dissolubl(;  dans 
l'eau,  mais  qui ,  le  plus  souv(;nt ,  ne  l'est 
que  dans  Tesprit-de-vin,  à  la  manière 
des  substances  résineuses. 

Cette  matière  colorante  végétale  n'est 
qu'un  amas  de  feu  fixé  carbonique,  voi- 
sin de  l'état  résineux ,  et  produit  par 
le  contact  de  la  lumière  sur  le  végétal. 
JLa  lumière  colore  ainsi  en  vert  toute 
partie  de  plante  qui,  végétant  vigou- 
reusement ,  est  bien  exposée  à  son  ac- 
tion; mais  dès  qu'une  plante  ou  une 
partie  de  plante  cesse  de  végéter  ou  lan- 
guit dans  sa  végétation ,  dès-lors  Pac- 
lion  même  de  la  lumière  altère  la  co- 
loration de  cette  partie  souffrante ,  et 
comme  pour  arriver  à  sa  décoloration 
plus  ou  moins  complète,  elle  la  fait 
nécessairement  passer  par  diverses  tein- 
tes dans  un  ordre  déterminé  ,  cette 
m^me  lumière,  qui  d'abord  coloroit  en 
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vert  les  parties  végétales  bien  vivante.,, 
est  elle-même  la  eause  qui  colore  di- 
versement les  parties  végétales  languis- 
santes ,  malades  et  prêtes  à  périr.  Voilà 
ce  qui  est  bien  certain,  ce  qui  est  cons- 
tant, et  ce  qu'on  sera  forcé  de  recon- 
iioitre  ,  lorsqu'à  la  fm ,  fatigués  de  l'in- 
lluence  de  la  chimie  moderne  qui  dé- 
nature tous  les  raisonnemens  par  ses 
liy)>othcses  contradictoires ,  les  liom-* 
mes  reprendront  la  véritable  route  qui 
peut  conduire  à  la  découverte  des  cau- 
ses de  tous  les  effets  que  nous  observons 
dans  la  nature. 

La  matière  colorante  verte  des  vé- 
gétaux, que  je  soupçonne  être  un  mé- 
lange de  molécules  jaunes  et  de  molé- 
cules parvenues  à  la  couleur  bleue, 
.-subit,  disons-nous,  diverses  altérations 
dans  son  état  et  par  conséquent  dans  sa 
coloration,  lorsque  la  partie  qui  en  est 
colorée  ne  végète  plus  qu'avec  lan- 
gueur. Or,  dans  cette  circonstance,  les 
chimistes  assurent  que  les  colorations 
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particulières  qui  surviennent,  sont  le 
résultat  de  l'oxygène;  et  moi  je  dis 
qu'elles  sont  uniquement  dues  au  chan- 
gement d'état  du  l'eu  fixé  de  cette  ma- 
tière colorante  ^Mém.  de  Phy nique  et 
iV Histoire  naturelle  y  ])ag.  56  et  suiv.  ), 
cliangcment  qui  peut  être  opéré   par 
l'iiiiluence  de  la  lumière,  et  qui  peut 
l'être  aussi  par  celle  de  l'action  àxxfeu, 
fixé  acidifique,  comme  le  prouvent  les 
expériences  laites  sur  les  couleurs  vé- 
gétales, au  moyen  des  acides  nitriques 
ou  muriatiques ,  dits  oxygénés  ,  expé- 
riences dans  lesquelles  les  chimistes, 
en  reconnoissant  le  fait,  l'attribuent  à 
l'oxygène ,  tandis  qu'il  appartient  réel- 
lement à  l'action  même  de  l'acide,  ou 
du  feu  fixé  acidifique  qui  en  est  la  base. 
Ainsi,  lorsque  la  matière  colorante 
verte  dont  il  s'agit ,  se  trouve  dans  une 
plante  ou  dans  une  partie  de  plante  qui 
cesse  de  végéter,  ou  qui  languit,  ne  re- 
cevant plus  suffisamment  de  nourri- 
ture, alors  cette  matière  subit  des  alté- 
Botanique.  I,  jq 
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rations  proportionnées  dans  la  combi- 
naison de  ses  principes  constitutifs-,  co 
cj  ui  change  sa  nature  et  ses  propriétés 
colorantes.  Dans  cette  circonstance,  la 
couleur  verte  de  la  plante  ou  de  la  par- 
lie  de  plante  dont  il  est  question,  dis- 
paroît  insensiblement,  et  se  change  en 
une  autre  couleur  qui  est  relative  au 
degré  d'altération  qu'a  subi  la  matière 
colorante  du  végétal  cité ,  et  à  la  nature 
du  suc  propre  de  ce  végétal,  qui  a  in- 
flué sur  la  quantité  ou  sur  la  promp- 
titude de  cette  altération.  Nous  avons 
fait  voir,  dans  un  ouvrage  particulier 
sur  la  Physique  et  l'Histoire  naturelle, 
que  l'altération  que  subit  la  matière  co- 
lorante végétale  dans  le  cas  dont  nous 
venons  de  parler,  a  diminué  l'intimité 
d'union  des  principes  constituans  de 
cette  matière,  et  a  mis  son  feu  fixé  (sou 
phlogistique)  dans  un  degré  de  décou- 
vrement  et  de  moindre  combinaison, 
qui  lui  permet  de  réfléchir  la  lumière 
dans  Un  autre  état  qu'auparavant,  et 
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conséquemment  de  colorer   différem- 
ment la  matière  dont  il  fait  partie. 

En  eflTet,  la  tige  et  les  feuilles  des 
plantes  herbacées,  la  tige  d'un  arbre 
naissant,  les  jeunes  rameaux  des  arbres 
et  leurs  feuilles  bien  nourries,  les  fruits 
avant  leur  maturité  ,  la  plupart  des 
fleurs  avant  leur  épanouissement  ;  en 
lui  mot,  toutes  les  parties  vivantes  et 
végétantes  des  plantes  suflisam ment  ex- 
posées au  contact  de  la  lumière,  sont, 
en  général,  d'une  couleur  verte  plus  ou 
moins  foncée,  parce  que  le  parenchyme 
de  ces  parties,  ou  au  moins  de  leur 
ccorce,  contient  la  matière  colorante 
végétale  dans  son  état  parijait.  Mais  l'é- 
corce  du  tronc  et  des  grosses  branches 
des  arbres,  celle  de  leurs  rameaux  pen- 
dant l'hiver ,  les  feuilles  prêtes  à  tom- 
ber des  arbres  ou  arbrisseaux  qui  s'en 
dépouillent  tous  les  ans,  les  fruits  miirs 
ou  qui  approchent  de  leur  maturité,  les 
parties  des  fleurs  épanouies  qui  tombent 
*vant  le  développement  du  frui;;,  etc. 
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2.ÎO      IN  T  R  O  1)  U  CT  I  o  ^, 
n'onl:  point  alors  la  couleur  verte  dont 
lions  venons  de  i)arl(T,  parce  que  ces 
parties  lanirnissenl,  ne  revoivcnt  pres- 
que pins  de  nonrrifure,  et  que  lenr  ve- 

St'tationestconsich^rabh^nuMitdiniinuee 
ou  même  presqn'aneantic. 

11  est  un  plienomène  di^ne  de  notre 
.attention  ,  et  qui  sans  doute  formeroit 
lin  coup-d'œil  attrayant  pour  uons, 
sans  l'expectative  aflligeantc  de  la  de- 
gradation  de  la  uature;  c'est  lorsqu'à 
l'entrée  ou  vers  le  milieu  de  l'automne, 
ïa  fraîcheur  de  l'atmosphère,  qui  s'ac- 
croît par  degre's,  condense  les  liqueurs, 
ralentit  ou  même  suspend  tout-à-fait 
la  végétation  :  alors  la  partie  colorante 
€le^  végétaux,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  est  naturellement  verte,  et  qui  se 
trouve  en  abondance  dans  les  feuilles 
des  arbres  et  des  autres  plantes ,  s'al  tèrc, 
se  décompose  insensiblement ,  et  par- 
court différentes  intensités  de  couleurs 
que  les  principes  salins  développent,  et 
rendent  plus  ou  moins  brillantes. 
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hi  sait  en  ellet  que  ,  dans  eelte  eir- 
ronstanee ,  les  fouilles  des  ])eupliers, 
des  tilleuls,  de  plusieurs  érables ,  elc. 
passent  au  plus  beau  jaune;  quc^  (telles 
des  cornouillers,  des  sorbiers,  des  su- 
macs, de  la  ronce,  de  la  vigne,  r\c.  s»» 
peigneutd'un  rouge  extrênienuMit  viC: 
il  n'est  point  de  botaniste  qui  n  ait  re- 
marc[iu'  cette  înr«me  couleur  daus  les 
feuilles  de  V/iyperlcum  pulc/inun ,  du 
genuiiiim  rnhcrlianuni,  dvy poljifomim 
convoluulus.  l'I.  Ir. 

Les  belles  coideurs  particulières  d(>s 
feuilles  de  certaines  plantes,  et  qu'on 
nomme  panachures,  sont  dues  à  une 
cause  à-peu-près  semblable  ;  ce  sont  des 
parties  malades,  ou  qui,  par  une  cause 
quelconque ,  ne  sont  nourries  qu'impar- 
failcmcnt  :  aussi ,  lorsqu'une  plante  à 
feuilles  panachées  est  mise  dans  un  bon 
terrcin  où  elle  pousse  avec  vigueur,  elle 
perd  insensiblement  toutes  ses  pana- 
chures ,  et  reprend  son  état  naturel  et  la 
verdeur  propre  à  son  feuillage. 
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Nous  avons  fait  voir  au  mot  corolle , 
que  les  briUanles  couleurs  de  la  plupart 
des  fleurs  ne  sont  dues  pareillement 
qu'à  un  ëtat  de  langueur ,  de  dessèche- 
ment et  de  dépérissement  des  pétales , 
qui  permet  à  la  matière  colorante  de  ces 
parties,  de  subir  les  cliangemens  capa- 
bles de  produire  les  couleurs  vives  qui 
les  parent  avec  tant  d'éclat  (  i  ). 

Nous  remarquerons  encore  ici  le 
même  effet  à  l'égard  des  fruits  :  tant 


(  1  )  Senebier,  très-engoué  des  principes 
de  la  chimie  moderne  ,  et  qui  ne  voit  par- 
tout qu*oxygène  et  qu'opération  d'oxygène, 
a  tâché  de  faire  des  objections  contre  cette 
explication   des  colorations    diverses    qui 
se  manifestent  dans  certaines  parties  des 
plantes  ,  en  certaines  circonstances.  Il  ob- 
jecte ,  en  conséquence  ,  que  les  tulipes  , 
quoique  parvenues  au  rouge  ,  conservent 
encore   leur  fraîcheur  pendant   plusieurs 
jours;  que  des  pétales  s'accroissent  encore 
après  avoir  acquis  une  vive  coloration ,  etc. 
Ce  physicien  veut  bien  oublier  ici  qu'une 
J)arti€  malade  et  languissante  n'est  pas  ruie 
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qu'ils  se  nourrissent  et  qu'ils  s'accrois- 
sent, leur  couleur  naturelle  est  cons- 
tamment verte;  mais,  lorsqu'entière- 
ment  développées,  les  semences  de  ces 
fruits  ont  acquis  toutes  les  qualités  qui 
les  rendent  propres  à  germer  et  à  pro- 
duire une  nouvelle  plante,  alors  le  pé- 
ricarpe qui  les  enveloppe,  et  qui  jus- 
que-là avoit  été  nécessaire  à  leur  con- 
servation et  à  leur  développement ,  ne 
leur  est  plus  d'aucune  utilité  ;  il  nui  roi  t 
même  à  leur  germination,  s'il  persis- 


partie  morte  ;  qu'ur  plante  étiolée  ne 
laisse  pas  que  de  s'accroître  encore  ;  que  des 
pjinachures  de  fouilles^  quoiqu'étant  des 
parties  malades,  subissent  néanmoins  des 
développcmen  proportionnés  aux  autres 
parties  bien  saines  de  ces  feuilles  ;  enfin  ,  il 
oublie  que  les  colorations  vives  ne  sont 
qu'un  acheminement  aux  colorations  in- 
tenses et  obscures  ,  et  qu'elles  conduisent 
au  rerabrunissement ,  et  à  la  fin  à  une  dé- 
coloration plus  ou  moins  complète.  Voilà 
la  marche  de  la  nature  ;  avec  le  temps  san* 
dottte  on  cessera  de  la  méconnoître. 
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toit  trop  long- temps.  Or,  dès  ce  mo- 
ment, la  nature  tend  à  se  débarrasser 
de  ce  péricarpe  ;  les  sucs  nutritifs  ces- 
sent de  lui  parvenir,  et  la  vie  qui  l'a- 
bandonne, le  livre  au  pouvoir  de  la  fer- 
mentation, s'il  est  épais  et  pulpeux, 
ou  aux  suites  du  dessèchement,  s'il  est 
membraneux  ouligneux.  En  effet,  dans 
le  premier  cas,  il  finit  par  éprouver 
une  fermentation  putride  qui  le  con- 
duit à  une  entière  destruction  ;  et ,  dans 
le  second ,  la  roideur  et  l'élasticité  qui 
résultent  du  dessèchement,  le  forcent 
de  se  fendre  et  de  s'ouvrir  par  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  ou  valves ,  afin 
de   donner  issue  aux  semences  aux- 
quelles il  n'est  plus  utile.  Or,  dans  Pun 
et  l'autre  de  ces  cas ,  la  matière  colo- 
rante, naturellement  verte,  que  con- 
tient ce  péricarpe,  subit  deschangemens 

remarqnablesquidonnentnaissanccaux 
diverses  couleurs  observées  dans  les 
fruits  mûrs.  On  voit  donc  clairement 
que  le  péricarpe  d'un  fruit  en  maturité  ; 
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et  la  corolle  d'une  Heur  epaiionie,  sont 
deux  parties  pariai  lenient  dans  le  même 
cas;  que  toutes  deux,  devenues  inuti- 
les, cessent  par  degrés  de  leeevoir  la 
nourri  turc  capable  de  les  conserver  dans 
un  état  de  pleine  végétation  ;  qu'elles 
languissent;  que  bientôt  leurs  sucs  ier- 
mentent;  qu'enfin  leur  matière  colo- 
rante s'altère  proportionnellement,  et 
démontre,  par  les  vives  conleujs  dont 
ellepeiiiteommunémentces  parties,  les 
changemens  considérables  qu'elle  a  éto 
Ibrcée  de  subir. 

Du  Nœud  vital. 

Le  nœud  vital,  ou  ce  qu'on  nomme 
communément  le  collet  de  la  racine, 
me  paroît  être  dans  les  V(;gétaux  une 
partie plusimportante  qu'on  ne  l'a  pensé 
jusqu'à  présent,  et  qui  mérite  plus  l'at- 
tention des  physiciens -naturalistes, 
qu'elle  ne  l'a  obtenue. 

Cette  partie ,  qui  lie  la  racine  à  la  tige , 
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et  qui  conséquemment  Jeiir  est  inter- 
médiaire, doit  être  regardëe,  à  ce  qu'il 
me  semble  ,  comme  le  seul  et  vrai  corps 
de  la  plante;  car  elle  est  plus  générale 
que  la  tige,  c'est-à-dire  qu'elle  se  trouve 
dans  un  bien  plus  grand  nombre  de  vé- 
getaux,  et  peut-être  même  qu'elle  existe 
universellement  dans  tous. 

En  général ,  le  nœud  vital  des  plantes 
ne  végète  point  dans  le  sens  des  tige» 
•ni  dans  celui  des  racines,  puisque  leur 
étant  intermédiaire,  son  accroissement 
ïloit  participer  de  celui  de  Tune  et  de 
1  autre,  et  conséquemment  doit  rare- 
ment s'opérer  plus  dans  un  sens  que 
dans  un  autre. 

L'examen  d  e  cette  partie  nous  la  mon- 
tre  composant,  en  général,  une  masse 
plus  ou  moins  serrée  et  noueuse,  ayant 
ses  fibres  et  ses  vaisseaux  plus  contour- 
nés ou  tortueux  que  dans  la  tige  et  la 
racine.  La  disposition  des  utricules,  par 
rapport  aux  fibres  qui  existent  dana 
cette  paxtie,  ne  paroît  pas  non  plus  la 
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même  que  dans  la  tige  et  dans  la  racine. 
Enfin,  il  est  vi-aisemblable  que  les  mou- 
vemens  de  la  sève  se  font  différemment 
dans  les  racines  et  dans  les  tiges,  que 
dans  le  nœud  vital  qui  les  unit  l'une  à 
l'autre. 

J'ai  déjà  remarqué  que  les  tiges  et  le» 
rameaux  d'un  végétal  sont  pour  lui  des 
racines  aériennes,  dont  le  chevelu  est 
transforme  en  feuillage,  par  suite  de 
l'imprii-; on  du  milieu  environnant, 
et  que  les  racines  du  même  végétal  sont 
véritablement  ses  tiges  et  ses  rameaux 
souterrains,  dont  le  feuillage ,  par  l'in- 
lluence  d'une  autre  sorte  de  milieu  en- 
vironnant ,  est  changé  en  chevelu.  Le 
nœud  vital  d'une  plante,  liant  ses  tiges 
aériennes  à  ses  tiges  souterraines,  doit 
donc  être  le  vrai  corps  de  cette  plante, 
et  par  conséquent  la  partie  qui  est  es- 
sentielle à  son  existence. 

Aussi,  lorsque  le  nœud  vital  d'un© 
plante  périt,  la  mort  de  cette  plante  en 
est  aussi-tôt  le  résultat.  On  voit  ton* 
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les  jours  un  végétal  ligneux  survivre  à 
la  perte  de  sa  tige  qui  lui  a  été  enle- 
vée, pourvu  que  son  nœud  vital  n'ait 
pas  été  endommagé  trop  fortement.  La 
coupe  périodique  des  bois,  qui  les  ré- 
duit en  taillis  ,  confirme  mon  observa- 
tion. Tout  le  monde  sait  que  les  plantes 
lierbacées  vivaces  perdent  leurs  tiges  à 
l'entrée  de  l'hiver  :  mais  leur  nœud  vi- 
tal ne  mourant  point,  on  les  voit  au 
printemps  repousser  de  nouvelles  tiges. 
Les  plantes  annuelles  ne  périssent  to- 
talement que  parce  que  leur  nœud  vital 
meux^t  avec  les  tiges,  et  que  cette  mort 
entraîne  celle  des  racines. 

Le  nœud  vital  d'un  végétal  quelcon- 
que, quoiqu'existant  essentiellement, 
n'est  pas  toujours  facilement  percepti- 
ble ;  car  il  a  souvent  peu  d'ap))arcnce , 
sur -tout  dans  les  plantes  lierbacées. 
Mais  il  est  plus  remarquable  dans  les 
plantes  ligneuses ,  ainsi  que  dans  les 
herbes  vivaces ,  011  on  le  distingue  en- 
core assez  bien.  Il  paroît  constituer  le 
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corps  cliarnn  qui  soutient  Foignon  dan» 
les  racines  bulbeuses  )  et  c'est  sans  doute 
à  sa  présence .  à  son  embonpoint  et  à  se» 
prolifîcations,  que  les  racines  tubéreu- 
ses doivent  leur  existence. 

Outre  la  germination  rclalive  aux 
semences,  on  peut  dire  qu'il  s'opère, 
dans  certaines  parties  des  végétaux ,  nue 
autre  sorte  de  germination  qui,  en  dou- 
nant  naissance  à  de  nouveaux  nœuds 
vitaux,  nuiltiplie  l'organisation  de  nou- 
veaux individus  végétaux;  en  sorte  que 
ces  nouveaux  végétaux  n'attendent , 
pour  exister  individuellement,  que 
d'être  séparés  de  leur  mère,  soit  par  la 
nature,  soit  par  l'art.  En  eflet,  beaucoup 
de  tiges  rampantes  subissent,  à  kurs 
articulations  ou  dans  certains  points  Ja- 
léraux  de  leur  longueur,  des  germina- 
tions de  cette  seconde  sorte,  et  les  vé- 
gétaux traçans  ou  stolonii'ères  produi- 
sent, autour  de  leur  nœud  vital,  des 
rejets,  des  drageons,  etc.  qui  donnent 
encore  lieu  à  cette  sorte  de  germination. 
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Cette  même  germination  développe 
d'abord,  dans  les  points  que  je  viens 
d'indiquer,  de  nouveaux  nœuds  vitaux, 
dont  il  paroît  que  les  principes  exis-r 
toient  déjà  ;  ces  nœuds  vitaux  poussent 
bientôt  après  des  racines,  et  ensuite  deg 
tiges  qui  deviennent^  avec  le  temps, 
semblables  à  leur  mère. 

Dans  certains  végétaux ,  le  nœud  vi- 
tal est  susceptible  d'un  développement 
particulier  qui  imite  l'accroissement 
d'une  tige.  C'est  ainsi  que  le  nœud  vital 
de  certaines  fougères  et  que  celui  des 
palmiers  s'alongent  et  s'élèvent  dans 
l'atmosphère  sous  la  forme  d'une  tige , 
dont  l'extrémité  est  couronnée  par  unç 
touife  de  feuilles.  Cette  sorte  de  tige  ne 
sauroit  êi. .  coupée  sans  faire  périr  en- 
tièrement l'individu. 

Tous  les  végétaux  fongoïdes  semblent 
présenter,  chacun  dans  leur  masse  in- 
dividuelle, diverses  expansions  d'un 
pœud  vital  fongueux,  dépourvu  d** 
feuilles  et  de  tige. 
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l^égétation» 

On  entend  par  le  mot  végétation  ^ 
d'une  part,  l'exercice  de  la  vie  d'un  vé- 
gétal, et  de  Tautre  le  résultat  même  de 
cet  exercice. 

Le  premier  acte  de  végétation  d'une 
plante  est  celui  de  sa  germination,  et 
les  effets  de  cette  végétation  continuée  ,^ 
aont  la  nutrition  du  végétal,  son  accrois- 
sement ,  et  le  développement  des  orga- 
nes propres  à  le  reproduire  ou  à  mul- 
tiplier son  espèce. 

On  peut  considérer  un  végétal  comme 
tin  corps  vivant ,  plongé  dans  deux  mi- 
lieux fort  différens  l'un  de  l'autre  ;  sa- 
voir, dans  la  terre,  qui  reçoit  ses  raci- 
nes avec  toutes  les  ramifications  qui  en 
dépendent  ;  et  dans  l'air,  qui  environne 
la  tige ,  les  rameaux  et  les  feuilles  de  ce 
végétal  j  en  sorte  qu'on  peut  regarder 
ce  même  végétal  comme  planté  dans  la 
terre  et  à-la-fbis  dans  l'air.  Dauslaterre> 


\mw. 


f\  !.. 


2  J2  INTRODUCTION. 
ynv  sa  racine  et  ses  dt'pciulanccs  ;  clan* 
r.iir,  ])ar  sa  tJije  et  ses  raniificalions. 
L  eau ,  pourcrriaincs  plantes,  tient  lieu 
de  l'un  ou  de  l'autre  de»  deux  milieux 
environnans;  mais  les  végétaux:  qui  sont 
dans  ce  cas  composent  le  plus  pelit 
nombre. 

La  végélation  ne  s'opère  que  par  les 
suites  d'un  mouvement  soutenu  dans 
les  fluides  du  végétal;  mouvement  d'os- 
cillation qui  fait  que  ,  dans  certains 
temps,  ces  fluides  montent  dans  le  vé- 
gétal ,  tandis  que,  dans  d'autres,  ils  des- 
cendent. Or,  ce  mouvement  particulier 
des  fluides  d'un  végétal  paroît  être  uni- 
quement entretenu  par  l'influence  de 
certaines  matières  extérieures  très-sub- 
tiles, qui  agissent  sur  lui  avec  des  in- 
terruptions alternatives. 

En  eflet,  le  mouvement  des  fluides 
dans  les  végétaux  ne  pouvant  pas  ré- 
sulter de  l'irritabilité  et  de  la  contrac- 
tion des  solides  ou  parties  contenante» 
du  végétal;  paroît  être  uniquement  eii- 
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Iretenu  par  Taction  alternative  de  la» 
lumière  et  du  calorique,  que  les  jours, 
qui  succèdent  continuellement  aux 
nuits  et  celles-ci  aux  jours,  entretien- 
nent, au  moins  à  travers  l'un  des  deux 
milieux  dans  lesquels  chaque  végétai 
est  en  partie  plongé.  Il  en  résulte  quo 
les  absorptions  des  matières  nutritives 
pompées  par  les  racines  et  les  pores  ab- 
sorbaiisdcs  ieuilles  et  des  rameaux,  efc 
que  les  exhalations  des  parties  super- 
flues, rejetées  ou  dissipées  par  les  pores 
exhalans  des  feuilles,  etc.  sont  alter- 
natives dans  chacun  des  deux  milieux 
environnans,  et  s'exécutent  en  sens  con- 
traire dans  les  deux  dont  il  s'agit. 

Tout  mouvement  organique  est  donc 
ici  le  produit  d'agens  extérieurs  (de  la 
lumière,  du  calorique,  de  la  matière 
électrique ,  concurremment  avec  l'hu- 
midité des  milieux  environnans),  dont 
quelques-uns  dans  leur  action  éprou-^ 
vent  des  interruptions  plus  ou  moinâ 
régulières,  et  excitent  des  mouvemen* 
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divers  et  alternatifs  parmi  les  fïuicïes 
du  végétal.  Au  contraire,  dans  l(3s  ani- 
maux, tout  mouvement  organique  ré- 
sulte d'organes  propres  au  sentiment  et 

au  mouvement ,  et  de  moteurs  in  i  érieurs 
qui  font  parti»'  de  l'animal  même. 

C'est  pendant  le  jour  que  les  racines 
font  leur  succion,  la  chaleur  dilatant 
alors  les  sucs  contenus  dans  les  autres 
parties  de  la  plante  ,  et  produisant  une 
grande  évaporation  par  la  transpiration 
des  jeunes  rameaux  et  des  feuilles.  De 
même,  c'est  sur-tout  pendant  la  nuit 
que  les  feuilles  pompent  dans  l'atmo- 
sphère les  gaz  et  les  vapeurs  humides 
qu'elles  y  trouvent,  et  qu'elles  absor- 
bent principal  .uent  par  leur  partie  in- 
férieure ,  la  supérieure  servant  plus  par- 
ticulièrement à  leur  transpiration  et  à 
l'exhalation  de  l'air  pur  qu'elles  ren- 
dent pendant  le  jour. 

La  chaleur  est  si  utile,  si  nécessaire 
même  dans  la  végétation,  que  l'hiver, 
o  ù  dans  nos  climats^lle  est  extrêmement 
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foiblc,  la  végétation  paroît  totalement 
suspejidue;  en  sorte  qu'un  grand  nom- 
bre de  végétaux  semblent  morts.  En 
effet,  alors  beaucoup  de  plantes ,  comme 
quantité  d'arbres,  d'arbrisseaux  et  de 
8ous-arbrisseaiix,  perdent  leurs  feuilles  j 
et  beaucoup  d'autres,  comme  les  plan- 
tes herbacées,  à  lacine  vivace ,  perdent 
même  leur  tige.  Néanmoins,  tout  mou- 
vement des  fluides  de  ces  végétaux  n'est 
pas  entièrement  suspendu  dans  ces  cir- 
constances ;  et  il  y  a  des  faits  qui  prou- 
vent qu'il  en  existe  encore  :  malgré 
cela ,  la  chaleur  des  milieu  s.  environ- 
nans  est  tellement  le  principal  moteur, 
et  peut-être  même  le  seul  qui  active  la 
végétation,  que  tout  végétal,  s'il  ne 
périt  pas ,  languit  lorsqu'elle  est  très- 
foible  ;  on  peut  même  assurer  que  tout 
être  vivant  périroit  bientôt,  s'il  pou- 
voit  exister  un  instant  où,  dans  quelque 
partie  de  notre  globe,  la  chaleur  fût 
tout-à-fait  nulle.  {Mém.  de  Pliys.  et 
d'Hist,  nat  p.  i&3;  n°.  223  à  225.) 
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La  clmlcur  n'est  pus  le  seul  moyen 
que  la  nature  exige  pour  entretenir  et 
aeliver  la  végétation  ;  car  l'obser.vation 
constata  que  la  vég(<tation  ne  peut  sub- 
sister sans  le  concours  des  quatre  causes 
snivantcs,  produisant  toutes  les  quatro 
ensemble  leur  influence.  Ainsi, 

Chaleur, 

Lumière , 

Air  atmosplie'rique, 

Humidité, 

sont  des  substances  qui ,  agissant  cba- 
cune  dans  de  certaines  proportions, 
constituent^  par  leur  réunion,  lacau.se> 
la  plus  fiivorable  à  la  végétation  de  cha- 
que piante.  Dès  que  l'une  d'elles  dimi- 
nue la  proportion  de  son  influence,  la 
végétation  en  souffre  bientôt;  elle  ces- 
seroit  peut-être  de  subsister ,  si  cette 
influence  manquoit  totalement.  Cequ'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  l'influence  iso- 
lée de  chacune  de  ces  substances,  et 
même  celle  du  concours  de  deux  d'en- 
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tr'elles,  les  deux  autres  manquant  en- 
tièrement, sont  des  circonstauccs  inca- 
pables d'entretenir  la  végct;|tion. 

Le  deruier  acte  de  végélation  d'une 
plante  est  celui  qui  est  terminé  par  la 
mort  de  ce  végétal. 

Naissance  et  geimlnat'on  deè 
Végétaux* 

Pour  suivre,  quoique  rapidement, 
les  principaux  termes  de  la  végétation 
ou  de  la  vie  des  plantes,  considérons-les 
d'abord  dans  leur  naissance. 

Ce  n'est  point  l'acte  de  fécondation 
qui  donne  la  vie  aux  plantes*,  car,  après 
cet  acte ,  les  jeunes  graines  fécondées  re- 
çoivent encore  certains  développemeiis 
par  les  sucs  nourriciers  de  la  plante 
mère,  développemeiis  qui  donnent  lieu 
au  grossissement  des  ovaires,  mais  sans 
qïi'il  en  résulte  aucune  vie  individuelle 
pour  chaque  graine. 

Eu  effet,  les  graines,  qui  sont  de* 
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tm  un  mol ,  n'(\sl.  pas  cncoro   m'.  (V« 
«raines,  «yanl  loules  liw  parliesjjui  le« 
coinposeni  <!ans  unifiai  (le  rcj)os<'(recri(; 
ftllendent  l'elIVclualion  d'un  acte  par- 
ticulici',   <|u\)n   noiuim^  irtrmifnr/wrf , 
ftcl(U|ui  ne  s\,p6rc  (^uv.  par  le  eoneoui^ 
de  plusioii  s  cireonslanees  ii^unies,  et 
«ans  l..r,Mel  lu  graine,  avec  le  leinp« 

pn.»  rtre alleréc  el:délruil(,,  «ans  qu'on' 
puisse  avcf  raison  lui  attribuer  d'avoir 
«ubi  la  mon.  (  rayez  mes  ^I^hnoiW, 
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1  N  T  lit)  1)  V  C'Y  ION.  UJJ) 
ih:  PhytiUnw  et  iV UlHluira  iiatunllu  , 
li".  'M)f\.  ) 

\m  frrrmi/Kitian  VHÏ.  (loin;  le  picMiiirr 
«rlo  <l(î  vi^^t'^lulioii ,  (t'r.sl,  jV(lin5  lo  pir 
inicr  iiisluiil.dr  la  \\v  (riiiic  piaille  iUiH- 
tcMiio  on  raccoiin^i  l'I  nuiin  drWcdoppi;- 
liK'iil  (laiiM  la  ^raiiir  (pii  ^(^iiiic;  v.l  TijiH 
tuiil.  tpii  HUiU'iulo,  (;\')il.'à-(lii'(;  fctlui  oi'i 
Jo  iioiiv<'l  «^lr«5  HO  ilf'ImrraNNo  drrt  <iiv<t'- 
Joppc.Hdaiis  l(\s(pirlli;M  il  u  vAr  loiitiô,  vhI 
l'iiiMlaiil  iiH^tiic.  de  NU  iiuiNNUiiee. 

JiiMipi'uii  iiioirH;nl  do  lugiaiiiliiulioii , 
cotiiiiic  jn  vicîiiH  d(î  le  dire  ,  touliîi  Um 
purlicHd'iMioNeiiieiKM;  (pii  ho  troiivo  hô- 
puroiî  d«  lu  pluiito  iii^Kî  (jui  lu  pio- 
duilo,  Noiit  (;ii  (pK^lipio  Noilt;  <laiis  un 
l(;poHOoitipl(;l.;  Ws  Mlles  «pi'olh'  nnlei  ino 
y  Noiil  cil  ((iiaiiLilo  iiiiMliooro  ,  nuiih  uo~ 
lion  ol.  MuiiH  niouvoiiicnt  ;  ol.  l'on  jioul 
conjoolurcr  «pi'il  oxiMio  un  iMpiililiiu 
jiiiiruiL  cnUc  i'uclion  ol.  lu  n'uolion  do» 
di vorscîH  parties  «(ui  la  <îoniposeiil.  Alor« 
]u  plaiiliile  ou  reinbivon  V('g('lal  ([in 
fUOditituij  lu  partie  esiieuliclle  de  ceU# 
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«enieuce ,  ne  peut  êlre  conside'rée  nt 
comme  jouissant  de  la  vie ,  car  ello 
«existe  point  sans  mouvement  orga- 
nique, ni  comme  en  étant  totalement 
dépourvue;  caree  qui  k  constitue  peut 
eti^ suspendu  {Mém.  de  PhyHque  et 
d  Histoire  nat.  p.  2Ô0,  note  i  ),  et  il 
1  est  effectivement  avant  la  germina- 

faon,  SI  toutefois  il  existe.  La  vie  alors 
«  attend  qu'un  stimulus  particulier,  et 
qu  un  premier  mouvement  communi- 
que aux  tendres  organes  de  la  plantule 
pour  puir  d'une  existence  active  et 
commencer  à  opérer  les  développem'ens 
qui  résultent  de  son  action. 

Ce  repos  parfait  dont  je  viens  de  par- 
ler, ou  cet  équilibre  dans  l'action  et  la 
reaction  des  diverses  parties  d'une  se- 
mence avant  la  germination ,  peut  du- 
rerfort  long-temps,  comme  le  prouvent 
les  semences  des  légumineuses,  etc.  qui 
conservent   leur   faculté    germinative 
pendant  un  grand  nombre  d'années   si 
d  une  part,  la  cause  qui  produit  k  M- 
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tnentation  ne  vient  pas  le  détruire,  ou 
«i,  de  l'autre,  les  circonstances  qui 
amènent  l'acte  de  la  germination  ne 
surviennent  et  le  font  cesser.  Dans  le 
premier  cas ,  la  semence  entière  se  pour- 
rit, se  décompose,  et  la  plantule  alors 
perd  son  existence  ;  au  lieu  que ,  dans 
le  second  cas,  la  germination  qui  dé- 
truit l'inaction  des  parties  organiques 
dans  la  semence  sans  les  dénaturer,  éta- 
blit alors  le  mouvement  vital,  com^ 
mence  les  développemens  que  son  ac- 
tion sait  produire,  et  donne  naissance 
à  l'être  organique  végétal  en  qui  ce 
principe  d'activité  se  manifeste. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les 
circonstances  qui  amènent  la  germina- 
tion ,  ou  autrement  quelle  est  la  cause 
ou  le  stimulus  capable  de  communi- 
quer le  premier  mouvement  aux  orca- 
nés  inactifs  de  l'embryon  renfermé  daus 
la  semence. 

Il  me  semble  que  la  germination  dé- 
pend du  concours  de  trois  causes  c«* 

Botanique.  I,  21 
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242  INTRODUCTION, 
sent icllcs; savoir,  i*».  dorhumidité  qui 
pciictrc  la  semence,  la  gonfle,  en  dilate 
les  parties  et  les  rend  souples  -,  2".  du 
contact  de  l'air  qui  favorise  le  déplace- 
ment des  fluides ,  en  s'introduisant  dans 
les  dlcmens  vasculaires  et  les  utricules 
dilatés  j  3°.  de  l'action  d'une  douce 
chaleur  en  laquelle  réside  le  stimulus 
principal  qui  occasionne  le  premier 
mouvement  organique  favorisé  par  les 
deux  autres  causes. 

Lorsqu'aux  approches  du  printemps, 
la  température  de  l'air  s'est  adoucie,  et 
qu'en  quelque  sorte  un  premier  degré 
de  chaleur  a  commencé  à  exciter  du 
mouvement  dans  tous  les  corps,  les  se- 
mences confiées  à  la  terre  s'imbibent 
alors  plus  profondément  de  Fhumidité 
qui  les  environne  ;  elles  se  gonflent  ; 
leurs  parties  intérieures  moins  affaissées 
prennent  de  la  souplesse  ,  acquièrent 
une  certaine  liberté,  et  bientôt,  par  les 
suites  de  la  succession  alternative  des 
jours  et  des  nuits,  les  effets  variés  du 
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calorique  et  de  la  lumicrt;  établissent  le 
mouvement  organique,  et  eouïmenccnt 
le  développement  des  parties.  lia  ra- 
dicule qui  a  participé  d'abord  à  la  nour- 
riture fournie  par  les  lobes  ou  cotylé- 
dons, s'étend  et  sort  par  une  petite  ou- 
verture pratiquée  à  ia  tunique  qui  les 
recouvre  \  et  c'est ,  comme  je  viens  de 
le  dire  ,  cette  première  époque  du  dé- 
veloppement de  la  plante  qu'on  nomnuï 
sa  germination. 

Bientôt  la  dilatation  de  l'air  fait  cre- 
ver la  tunique ,  et  force  les  lobes  de  s'é- 
carter. La  plantule  monte  peu  à  peu  , 
accompagnée  des  lobes,  ou  seulement 
des  feuilles  séminales  qui  la  tiennent 
comme  empaquetée  par  son  extrémité. 
La  partie  moyenne  est  assez  souvent  la 
première  qui  se  montre  et  qui  paroît 
souslaforme  d'unpeti  t  arc,  forme  qu'elle 
avoit  déjà  lorsqu'elle  étoit  encore  ren- 
fermée entre  les  lobes  :  on  dit  alors  que 
la  plante  lève. 

Jusques-là  les  lobes  avoicnt  comme 
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«lailt-  le  jrmin  sujet,  cl  lui  avoieal  fait 
inu-  uouiTiluic  U'}îiMv,  et  (lélK a/c  do  la 
«ôvo,  (|ui  sVtoil  ('«purec  cl.  élalmiet)  eu 
passnut  {\  îravers  kiw  sub.sl.uice  ;  juai.l 
îi  nuvsure  4111»  lu  ])!anlo  se  (lévek>|>|)e  vt 
«'«'irvc,  ces  |f>])es  lui  ilvv'wmuml  iuu- 
tiJes,  cl.  eesseul:  eux-meine.:  de  recevoir 

les  suisiiouniciers  (pie  la  radicule  Iruus- 
îîieî:  iilovii  iMimédialemeut  à  la  petite 
î'iîn  ib  se  dessèchent  et  péiissent.  Les 
iVuiJies  séminales  qui  n'ont  aussi  qu'un 
iisaiTcniomcntane,  cprouveni  le  mémo 
«or  t. 

Les  vdge  I  aux  ne  conscrvcn  t  leur  exis- 
tence ,  pondant  qu'elle  a  lieu,  que  parce 
qu'ils  ont  la  faculté  de  se  nourrir,  c'est- 
à-dire,  de  pomper  par  leurs  racines  et 
d'absorber  [)ar  les  pores  de  lems  partie» 
plongées  dans  l'air,  des  matières  qui 
leur  servent  d'aliraens  ;  que  j)arce  qu'ils 
peuvent  avec  ces  matières  former  des 
combinaisons  particulières  ,  qu'ils  assi- 
milentàleur  propre  substance,  et  qu'ils 
emploient  ces  combiiiaisous,  d'abord  k 
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de'vclopper  leurs  pailies,  et  ensuite  à 
répai'cr  leurs,^pc^les. 

Ou  sait  que  tout  développement  ne 
peut  s'opérer  que  par  nutritiou  -,  que  la 
nutrition  n'est  que  l'assimilation   de 
matières  étraugtrcs  cliaugc-es  par  l'ac- 
tion organique  eu  la  propre  sul)staneo 
de  l'indivitlu  qui  en  est  nourri  ;  ((u'en- 
lln,  ces  cil  ange  m  eus,  eelle  assimilai  ion 
et  la  fixation  des  matit:res  assimilé<'.s, 
ne  peuvent  être  opérés  (jue  ()ar  le  mou- 
vement et  l'action  soutenue  des  organej 
de  l'individu  (pu  en  jouit.  Voyons  donc 
quelles  sont  les  principales  fonctions 
qu'exécutent  les  organes  des  végétaux* 

Des  principales  fonctions  orga" 
niques  des  Végétaux, 

Ayant  traité,  quoique  très-sommai- 
rement, des  parties  les  plus  nunarqua-' 
blés  qui  composent  l'organisation  des 
végétaux,  il  convient  maintenant  de 
dire  un  mot  des  principales  fonction» 
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246      INTRODUCTION. 
organiques  qu'on  a  reconnues  s'ex^cn- 
tcr  dans  ces  corps  vi  vanaf  pendant  qu'ils 
jouissent  d'une  vie  active. 

On  nomme  fonctions  organiques  , 
clans  les  corps  vivans,  l'exdcution  de 
certaines  opérations  des  organes,  les- 
quelles sont  nécessaires,  soit  à  la  con- 
servation de  la  vie  de  l'individu,  soit  à 
aa  régénération  ou  sa  multiplication  ; 
opérations  d'où  résultent  des  cliange- 
mens  particuliers  dans  les  parties,  et  les 
matières  de  ces  corps  vivans  qui  ne 
pourroient  pas  avoir  lieu  sans  elle. 

Il  est  certain  que  les  végétaux  étant 
des  corps  véritablement  doués  de  la  vie, 
c'est-à-dire,  de  cet  ordre  de  choses  dans 
la  dispofiition,  la  nature  et  l'état  de  leurs 
parties  intérieures  qui  la  fait  exister, 
sont  munis   d'organes   qui   exécutent 
diverses  fonctions  essentielles  à  la  con- 
servation de  leur  existence  ,  et  à  la  re- 
production ou  la  multiplication   des 
individus  de  chaque  espèce.  Or ,  les 
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principales  fonctions  organiques  de  c»-.* 
êtres  sont , 

L'oscillation  des  fluides, 

La  sëcrétion , 

La  nutrition, 

L'accroissement, 

La  génération  sexuelle , 

La  multiplication  par  séparation  de 
parties. 

Uûscillation  des  fluides  est  pour  les 
végétaux ,  ce  que  la  circulation  est  aux 
animaux  à  vertèbres;  c'est,  de  part  et 
d'autre,  un  niouvementou  déplacement 
suffisant  des  fluides  essentiels  du  corps 
vivant ,  qui  les  fait  aller  et  venir ,  les 
porte  dans  tous  les  points  où  l'organi- 
sation l'exige ,  et  les  met  dans  le  cas  de 
subir  sans  cesse,  quoique  plus  ou  moins 
promptement ,  des  changemens  i)eqié- 
tuels  dans  leur  état  et  leur  nature.  Ce 
déplacement  des  fluides  consiste ,  dans 
les  végétaux ,  en  un  simple  mouvement 
oscillatoire  de  leurs  fluides  ,  opéré  par 
une  cause  extérieure,  et  non  résultant 
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«''•ii.  <  t  traction  des  parties  qui  les 
contiennent,  comme  clans  les  animaux, 
en  qui  s'cxëoute  une  circulation  plus 
ou  moins  complète. 

J'ai  dit  pli.a  haut,  et  je  crois  avec 
beaucoup  de  fondement,  que  la  fibre  vé- 
gétale n'est  point  irritable  comme  celle 
des  animaux  ,  d'où  il  suit  que  laelion 
des  fluides  végétaux  n'a  point  la  facultc- 
d'exciter  des  rnouvemens  de  contrac- 
tion dans  les  solides  qui  les  contiennent. 
Mais  si  rirritabjlité  du  cœur  et  des  ar- 
tères peut  communiquer  aux  lluide* 
essentiels  des  animaux,  des  mouvement 
qui  les  font  circuler,  les  variations  al- 
ternatives de  lumière  et  dt .  (  mpératu  o 
de  l'air  environnant-,  en  un  mot,  celles 
que  cause  la  su  cession  constante  des 
jours  et  des  nuits ,  occasionnent ,  dans 
les  fluides  végétaux,  des  rnouvemens 
particuliers,  des  transports  alternatifs 
vers  le  haut  et  veis  le  bas;  enfin  ,  des 
exhalations  e    -les    bsorptions  successi- 
yes,  qui,  cou  ae  ^    l'ai  déjà  d  t,  coïw 
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ti tuent  les  mouvcmcns  vitaux,  de  ces 
êtres. 

La  aécrétion  est  une  fonction  orga- 
nique exercae  d'une  manière  non  dou- 
teuse dans  les  végétaux.  Elle  opère  la 
séparation  hors  des  sucs  végétalisés  do 
la  plante ,  de  diverses  matières  qui  s© 
sont  formées  dans  ces  il  ides  du  végé- 
tal ,  par  les  suites  des  changemens  quo 
l'effet  ni^-me  de  la  vie  leur  fait  sul)ir , 
quoiqu'avec  lenteur. 

Les  matières  séparées  par  les  sécré- 
tions véî^é  taies,  sont,  les  unes  évacuées 
au-dt  ors ,  ce  qui  donne  lieu  aux  trans- 
pirations et  aux  exhalations  propres  à 
jes  dir ' len  êtres-,  et  les  autres ,  moins 
vulati.  ,  sont  déposées,  soit  dans  le» 
utricules  du  tissu  vésiculaire,  soit  ail- 
leurs dans  la  plante,  et  concourent  à 
l'augmentation  de  s     parties. 

Les  huiles ,  les  rési  i  ;s ,  les  gommes , 
les  mucilages,  les  sels  es  molécules  vé- 
gétales qui  entrent  dans  >  i  composition 
lies  j^arties  solides  ou  contenantes   les 
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plantes,  sont  toutes  des  matières  que 
le  végétal  n'a  point  prises  hors  de  lui- 
mémo,  qu'il  n'a  point  empruntées  du 
sol  ni  des  autres  milieux  environnans, 
mais  qu'il  a  formées  par  l'action  même 
de  sa  Vie,  qui  ont  pris  naissance  au 
milieu  de  ses  iluides  propres  ou  vt^gë- 
talist's,  et  qu'ensuite  la  sdcrétion  a  sé- 
parées de  ces  iluides. 

Ainsi ,  l'on  peut  dire  que  toute  pro- 
duclion ,  soit  végétale  ,  soit  animale ,  a 
été  formée  par  un  corps  vivant  quel- 
conque, et  qu'elle  ne  peut  exister  dan.9 
k  nature  que  pai  les  suites  de  cette  for- 
mation. 

En  effe  t ,  les  matières  sécrétoires  que 
fournissent  les  corps  vivans ,  sont  le 
produit  de  l'action  organique  de  ces 
corps  :  elles  ne  se  rencontreroient  point 
dans  la  nature ,  si  des  êtres  doués  de  la 
vie  ne  les  formoient.  Ainsi,  sans  l'exis- 
tence des  mollusques  testacés ,  et  sur- 
ent des  nombreux  polypes  marins  qui 
oniient  les  madiepores ,  les  millepo- 
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res,  etc.  (^Système  des  animaux  sans 
vertèbres,  p.  25),  ]a  plusgrande  ])ar- 
tie  de  cette  abondante  matière  calcaire 
qu'on  voit  dans  la  nature,  n'existeroit 
pas.  De  même,  sans  l'existence  des  ar- 
bres résineux ,  l'on  ne  rencontreroit 
nulle  part  ni  résine  récente ,  ni  résine 
altérée  et  modifiée  par  son  séjour  dans 
la  terre  ou  à  sa  surface ,  comme  les  suc- 
cins ,  les  jayets,  les  bitumes  divers ,  etc. 

C'est  en  formant  eux-mêmes  leur 
propre  substance ,  par  le  moyen  de  l'ac- 
tion de  leurs  organes  sur  les  matières 
alimentaires,  que  les  êtres  vivans  for- 
ment nécessairement  les  diverses  ma- 
tières sécrétoires  qu'on  leur  voit  pro- 
duire :  ces  matières  varient  dans  leur 
nature,  et  par  conséquent  dans  leurs 
qualités  propres. 

1°.  Selon  la  nature  même  de  l'être 
vivant  qui  les  forme  :  ainsi,  les  produc- 
tions végétales  sont,  en  général,  diffé- 
rentes de  celles  des  animaux. 

2°^  Selon  la  natiu-i  de  l'organe  qui 
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les  sépare  des  autres  matières  après  leur 
formation.  Les  matières  sëcretoires  sé- 
parées par  le  foie  ,  ne  sont  pas  les  mê- 
mes  que  celles  séparées  par  les  reins. 

.^^  Selon  la  force  ou  la  foiblesse  des 
organes  de  l'être  vivant  et  de  leur  ac- 
tion. Les  matières  sécrétoires  d'une 
jeune  plante  ne  sont  pas  tout-à-fait  les 
mêmes  que  celles  de  la  même  plante 
fort  âgée  ;  comme  celles  d'un  enfant  ne 
sont  pas  entièrement  les  mêmes  que 
celles  d'un  homme  fait. 

4°.  Selon  que  l'intégrité  des  fonctions 
organiques  est  parfaite  ou  se  trouve  plus 
nu  moins  altérée  :  les  matières  sécré- 
toires de  l'homme  sain  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  les  mêmes  que  celles  de  l'homme 
pialade, 

5°.  Selon  que  le  calorique  qui  se  for- 
me continuellement  à  la  surface  du 
globe  (i),  quoiqu'en  des  quantités  va- 


(0  Mém.  de  Phys.  et  d'Hist,  nat.  p.  i85 
*  iiJo ,  et  Recherches ,  n?,  35a  à  33y. 
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liables ,  favorise  et  hâte  par  son  abon- 
dance Tactivitë  organique  des  êtres  qui 
eu  sont  pénétrés ,  ou  que,  par  sa  grande 
rareté ,  il  ne  permet  aux  organes  qu'une 
action  lente  et  foible.  Les  matières  se- 
crétoires  des  corps  vivans,  pendant  les 
chaleurs  de  l'été ,  doivent  être  un  peu 
différentes  de  celles  qu'ils  forment  pen- 
dant les  froids  de  l'hiver.  Celles  que 
forment  les  corps  vivans  dans  les  cli- 
mats chauds,  doivent  aussi  différer  de 
celles  qu'ils  produisent  dans  les  climats 
froids.  Ainsi,  le  frêne,  qui  donne  la 
marme  da*i3  la  Calabre,  n'en  sauroit 
prod  nire  lo  squ'on  le  cultive  à  Paris ,  etc, 
La  nutrition  est  sans  doute  une  fonc- 
tion organique  essentielle  aux  végé- 
taux, puisque,  sans  elle,  aucun  être  vi- 
vant ne  sauroit  conserver  son  existence 
pendant  les  termes  qui  sont  propres  à 
sa  durée.  Ce  qui  rend  cette  fonction  né- 
cessaire, c'est,  sans  contredit,  le  besoin 
qu'a  l'individu,  i°.  de  développer  les 
parties  qui  le  composent  ^  2".  de  réparer 
£otani^ue.  I.  2% 
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les  pertes  que  la  tendance  à  la  décom- 
position de  ses  fluides  essentiels  et  des 
parties  non  ligneuses  de  son  tissu,  lui 
fait  sans  cesse  éprouver. 

C'est  en  composant  sans  cesse  la  sub- 
stance même  d'un  corps  vivent;  c'est 
en  transformant  des  matières  alimen- 
taires en  la  propre  substance  de  ce  corps , 
que  la  nutrition  le  développe  et  répare 
fies  pertes. 

Or ,  cette  assimilation ,  cette  trans- 
formation de  matières  alimentaires  en 
la  substance  même  d'un  corps  vivant , 
comment  s'opère-t-elle  dans  les  végé- 
taux ,  et  quels  sont  les  matériaux  qu'ils 
emploient  pour  cet  effet  ? 

La  solution  de  cette  question  impor- 
tante doit  jeter  un  grand  jour  sur  la 
cause  première  de  toutes  les  combinai- 
sons qui  existent;  car  j'ai  fait  voir,  dans 
mes  Mémoires  de  Physique  et  d'His- 
toire naturelle  (  voy.  le  4*^  Mém.  p.  88  ), 
que  la  nature  n'a  en  elle-même  aucune 
tendance  à  former  des  combinaisons  di- 


*  "^^Wff^^ 


Ti 


L  décom- 
îls  et  ries 
issu,  lui 

ie  la  sub- 
nt;  c'est 
alimen- 
ce  corps , 
3t  répuro 

te  Ira  lis- 
taires  eu 
vivant , 
es  vége- 
Lix  qu'iJs 

1  impor- 
r  sur  la 
►mbiuai- 
îir,  dans 
?  d'Uis- 
I.  p.88), 
!  aucune 
isous  àx' 


INTRODUCTION.  sSff 
rectes  \  que  ce  n'est  que  dans  l'aclion 
organique  des  êtres  vivans  qu'il  faut 
chercher  la  cause  essentielle  de  l'exis- 
tence de  toutes  les  matières  composées-, 
et  que,  parmi  les  corps  vivans,  ce  sont 
les  végétaux  qui  ont  la  faculté  de  for- 
mer ies  premières  combmaisons  des  élé- 
mens  des  corps. 

Il  est  certain,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  les  végétaux  forment  eux-mêmes, 
à  l'aide  de  leur  action  organique  ou  vi- 
tale, la  matière  de  leurs  parties  solides ^ 
leurs  fluides  propres,  leurs  huiles,  leur» 
résines  ,  leur  mucilage ,  leur  gomme  y 
leurs  acides,  etc.  et  que  sans  eux  l'alu- 
mine et  la  potasse  n'existcroienl  point 
dans  la  nature. 

Il  est  encore  certain  qu'à  la  manière 
des  autres  êtres  vivans,  ils  ne  se  déve- 
loppent et  ne  se  conservent  que  par  la 
nutrition.  Mais  font-ils  essentiellement 
usage  d'alimens  composés  comme  les 
aninjaux?  je  ne  le  crois  pas  ^  rien  ne  lo 
prouve  j  et  beaucoup  de  considérations 


J 


■«il 


!,A# 


* 


-|IR»K^ 


256      INTRODUCTION. 

autorisent  à  iienser  qu'ils  n'emploient 
pour  se  nourrir  que  des  matières  sim- 
ples, ou  tout  au  plus  que  de  ces  com- 
binaisons du  premier  ordre  qui  ont  lieu 
entre  des  substances  simples,  lorsqu'une 
cause  extérieure  les  a  suffisamment  mo- 
difiées pour  cela.  Alors  Faction  orga- 
nique  végétale   consolide  l'union  des 
principes  de  ces  premières  combinai- 
sons :  nous  en  connoissons  les  produits. 
L'action  organique  des  animaux  com- 
plique ensuite  et  surcliarge  ces  combi- 
naisons ,  en  les  transformant  en  leur 
propre  substance  ou  en  matières  excré- 
toires animales. 

Les  végétaux  n'ont  point  de  canal 
ïivtestinal ,  ce  qui  les  distingue  de  tous 
les  animaux  connus  ;  ils  n'ont  point  par 
conséquent  de  digestion  à  exécuter.  L'é- 
fiderme  de  leur  écorce  fait  en  quelque 
«ortt.  les  mêmes  fonctions  que  les  parois 
internes  du  canal  intestinal  des  ani- 
maux. En  effet,  les  pores  absorbans  des 
surfaces  des  feuilles  et  des  rameaux, 
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ainsi  que  ceux  qui  terminent  les  raci- 
nes,  sont  comparables  aux  pores  ab- 
sorbans  des  intestins  des  animaux.  Le» 
uns  et  les  autres  de  ces  pores  donnent 
entrée  aux  matières  propres  à  servir  à 
la  nutrition  de  l'individu.  Réfutation, 
p.  435 ,  note  i . 

Par  cette  considération,  noiis  voyons 
que  les  matières  alimentaires  des  vé- 
gétaux sont  des  substances  fluides,  ou 
dont  les  molécules  n'ont  aucune  agré- 
gation. Nous  voyons  encore  que  ces 
matières  alimentaires ,  au  moment  d'ê- 
tre pompées  par  les  por»^s  absorbans  des 
végétaux ,  sont  dans  le  même  cas  que 
le  cliyle  animal ,  lorsque  les  vaisseaux 
lactés  qui  s'ouvrent  dans  le  canal  in- 
testinal ,  le  pompent  et  l'absorbent.  Mais 
le  chyle  animal  est  le  résultat  d'une 
digestion  préalable ,  qui  a  détruit  toute 
agrégation  entre  les  molécules  essen- 
tielles de  la  matière  nutritive  (^Recher- 
ches, n°.  7  lo,  72,4)  ;  au  lieu  que  les  ma- 
tières aliinciAlaires  des  végétaux  n'ont 
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aucune  digestion   préalable    à   subir, 
aucune  agrégation  à  perdr*  j   et  nous 
allons  voir  qu'elles  ne  sont  pas  néces- 
sairement composées. 

Je  ne  connois  aucun  animal  qui  ait 
la  faculté  de  se  nourrir  avec  des  matiè- 
res simples  ;  tandis  qu'un  grand  nom- 
bre d'expériences  très-bien  faites  nous 
apprennent  que  des  végétaux  ont  pu 
germer,  scdévclopperets'accroître  dans 
les  dimensions  propres  à  leur  espèce^ 
n'étant  nourris  qu'avec  de  l'eau  distil- 
lée ,  et  exposés  aux  influences  de  la  lu- 
mière et  dt  l'air  ambiant. 

J'ai  cité,  dans  mes  Mémoires  de  Phy- 
sique et  d'Histoire  naturelle ,  p.  294 
et  suiv. ,  les  plus  remarquables  de  ces^ 
expériences ,  et  je  sais  que  plusieurs 
d'cntr'elles  ont  été  répétées  depuis  avec 
lui  égal  succès  par  le  C.  Giraud-CIian- 
trau  :  il  e»  résulte  que,  pour  se  nourrir 
«t  développer  toutes  leurs  parties,  les 
végétaux  n'ont  essentiellement  besoii^ 
que  d'avoir  à  leur  disposition  de  l'iiu.- 
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miclitc ,  c'est-à-dire  de  l'eau  dans  uft 
t'tat  de  division,  d'être  plongés  partiel- 
lement dans  l'air  atmosphérique,  et  de 
recevoir  l'influence  d'une  certaine  quan- 
tité de  calorique  et  de  la  lumière. 

Tous  les  végétaux  pourroient  vivre, 
croître  et  fructifier  ,  étant  en  partie 
plongés  dans  de  l'eau  réunie  ou  liquide, 
si  les  racines  de  la  plupart  des  plantes , 
et  sur-tout  de  celles  qui  ont  une  con- 
sistance solide ,  n'étoient  susceptibles 
de  se  pourrir  trop  facilement  dans  l'eau 
réunie  en  »;ri:T.  Il  ne  faut  à  ces  plantes 
qu'une  humidité  continuellement  en- 
ti'ctenue,  afin  qu'elles  puisse  of  pomper, 
à  mesure  qu'elles  en  ont  >/rsoin,  la  quan- 
tité d'eau  nécessaire  à  kvr  ré^étation. 
Il  est  indispensable  par  conséquent  que 
cette  humidité  soit  formée  par  de  l'eau 
divisée ,  c'est-à-dire  par  des  molécules 
d'eau  séparées  le»  unes  des  autres ,  et 
»parses  dans  des  matières  qui  ont  la 
faculté  de  les  retenir  daiis  cet  état,  afin 
que,  n'étant  point  réunies  en  masse  Ji- 
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qiiide,  elles  n'attendrissent  point  les 
racines,  n'en  altèrent  jinint  la  substan- 
ce, et,  en  un  mot,  ne  procurent  point 
la  corruption  des  parties  des  végétaux 
qui  s'y  trouvent  enfoncées.  Mém.  de 
Phys.  et  d/HisL  nat. ,  n««.  4o8  et  409. 
lies  fumiers ,  les  engrais ,  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient,  en  un  mot,  le 
terreau  végétal  et  les  terres  fertiles,  ne 
sont  pas  des  substances  nécessaires  à  la 
végétation   des  plantes,  comme   leur 
fournissant  des  sucs  composés  particu- 
liers, propres  à  les  nourrir  :  mais  ce  sont 
des  matières  qui ,  par  leur  nature ,  ont 
la  faculté  de  retenir  facilement  l'eau 
des  pluies,  des  brouillards  et  des  arro- 
semens;  de  conserver  long-temps  cette 
eau  dans  le  plus  grand  état  de  division , 
et  conséquemment  d'entretenir  autour 
des  racines  des  plantes ,  le  degré  d'hu- 
midité qui  leur  est  nécessaire,  sans  ex- 
poser  leur  substance  à  se  pourrir. 

\^ne  plante,  quelle  qu'elle  soit ,  ne 
pourra  pas  vivre  dans  un  sable  vitreux 
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très-pur,  c'est-à-dire,  sans  mélange 
d'aucune  substance  composée ,  parce  f|uc 
cette  matière  simple  ne  retient  aucune 
humidité ,  laisse  échapper  aussi-tôt  toute 
l'eau  qu'elle  reçoit  des  pluies  ou  de» 
arroseinons,  et  se  trouve  hors  d'état  de 
fournir  en  tout  temps  au  végétal  qui  y 
seroit  partiellement  enibncé ,  l'eau  né- 
cessaire à  l'entretien  de  sa  vie.  La  sté- 
rilité de  tous  les  lieux  dont  le  sol  est  un 
sable  pur,  confirme  assez  ce  que  Je  viens 
de  dire  ;  que  ce  même  sable  soit  con- 
tinuellement humecté  par  le  voisinage 
d'une  fontaine ,  d'un  ruisseau ,  ou  de 
toute  autre  cause  qui  entretienne  son 
humidité ,  il  deviendra  dès-lors  fertile 
et  propre  à  nourrir  des  végétaux. 

Mais  les  chimistes  modernes  suppo- 
sant l'existence ,  de  tout  temps  dans  la 
nature ,  de  diverses  matières ,  qu'on  voit 
cependant  se  former  tous  les  jours  par 
les  résultats  de  l'action  organique  de« 
corps  vivans  (  Mém.  de  Phys.  etdHist. 
nat.  p.  238 ,  etc.  ) ,  s'efforcent  de  per- 
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pctuer  l'ancien  préj  ugë  des  culti  vattnirs, 
qui  croient  que  les  engrais  fournissent, 
outre  l'humidité ,  des  alimens  compo- 
ses divers,  essentiels  à  la  nutrition  des 
végët.ux.   Cette   erreur,    quoiquV'Ti- 
dente,  est  répétée  dans  tous  les  livres, 
et  enseignée,  comme  bien  d'autre.^ ,  dan» 
tous  les  cours  :  aussi  a-t-on  lieu  de  croire 
que  le  peu  d'avancement  de  la  physi- 
que à  cet  égard,  et  que  la  prévention, 
depuis  long-temps  établie  par  l'habi- 
tude de  voir  les  choses  sous  cet  aspect, 
là.  propageront  encore  fort  long-temps. 
hes  chimistes  assurent  qu'entr'autrea 
r^atières,  le fiu  fixé  carbonique  (Voyez 
mes  Mém.  de  Physique,  etc.  p.  i48  et 
suiv.  ),  ou  le  principe  inflammable  des 
corps ,  que  Stahl  nommoitphlogisûiquej 
et  auquel  ils  donnent  le  nom  de  car^ 
hone,  est  enlevé  par  les  racines  des  vé- 
gétaux ,  aux  engrais  qui  en  contien- 
nent, et  que  o'est-là  le  principal  moyen 
qu'emploie  la  nature  pour  déposer,  dans 
toutes  les  matières  végétales,  tout  le 
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carbone  qu'on  v  trouve.  C'est  sur-tout, 
disent  certains  cVentr'eux ,  lorsque  ce 
carbone,  combine  avec  l'oxy  '^nc ,  se 
trouv  j  dans  l'état  diacide  carôoni(j  e , 
qu'il  arrive  dans  le  végétal  a"e 
que  pompent  les  racines,  et  aus  g 

l'eau  acidulée  suspendue  dans  •  no- 
splière ,  et  qu'absorbent  les  feuilk:>.  Par- 
venu da^s  le  végétal ,  l'acide  carbonique 
se  déco  se,  y  dépose  son  carbone , 
et  alors  la  plus  grande  partie  de  son  oxy- 
gène s'exhale  au-dehors  par  les  feuilles. 
Le  plan  resserré,  et  sur- tout  l'objet 
particulier  de  cet  ouvrage,  ne  permet- 
tent pas  d'entrer  ici  dans  une  discussion 
détaillée  sur  ce  dont  il  s'agit.  Je  crois 
seulement  pouvoir  dire  que  l'opinion 
des  chimistes  à  l'égard  àucarbone ,  qu'ils 
supposent  exister  de  tout  temps  dans 
la  nature  ,  et  y  être  pris  *ar  les  végé- 
taux pour  le  déposer  dans  leurs  par- 
ties, etc.  n'est  qu'une  hypothèse  d'au- 
tant moins  vraisemblable ,  que  tout ,  au 
eouUaire,  concourt  à  nous  faire  penser 
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264  INTRODUCTION, 
que  Facte  de  la  végétation  est  le  seul 
moyen  qu'emploie  la  nature  pour  for- 
mer continuellement  du  carbone,  et 
réparer  les  pertes  qui  s'en  font  sans  cesse 
de  toutes  parts. 

Il  est  certain  qu'il  se  fait  continuel- 
lement dans  la  nature  une  consomma- 
tion énorme  du  cwèo»*?  qui  existe,  dont 
une  partie  considérable  se  détruit  en 
passant  à  l'état  de  calorique  par  la  voie 
des  combustions ,  tandis  que  par  ceJle 
des  fermentations,  une  autre  partie  de 
ce  carbone  est  changée  en  feu  fixé  aci-^ 
difique  {Mém.  de  Physique  etd'Hist, 
naL  pag.  162  et  suiv.) ,  ou  transformé 
en  fluides  gazeux  divers.  Or,  s'il  n'exis- 
toit  pas  une  cause  capable  d'en  refor- 
mer sans  cesse,  il  y  auroit  long -temps 
que  les  corps  de  la  nature  seroient  pri- 
vés de  carbone.  Il  est  le  premier  produit 
de  la  végétation  ;  aucune  sorte  de  sub- 
stance végétale  ne  peut  exister  sans  car- 
bone ;  il  fait  la  base  des  parties  solides 
des  végétaux j  enfin,  on  a  tout  lieu  de 
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croire  que  le  calorique  et  la  lumière  sont 
les  matériaux  essentiels  que  l'acte  de 
la  végétation  emploie  pour  former  le 
carbone,  c'est-à-dire,  \e  feu  fixé  carho^ 
nique. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  carbone , 
qui  est  formé  par  l'acte  immédiat  de  la 
végétation,  je  le  dirai  aussi  de  l'alu- 
mine, de  la  potasse,  des  ëlémens  du 
fer,  etc.  etc.  que  cet  acte  seul  sait  for-^ 
mer  et  fait  exister  de  tous  côtés  dans  la 
nature,  quoiqu'il  s'en  détruise  sans  cesse 
de  toutes  parts. 

Mais  je  dois  dire  un  mot  des  obser- 
vations qui  portent  tous  les  cultivateurs 
à  croire,  qu'outre  l'humidité  que  le» 
engrais  fournissent  aux  végétaux ,  il« 
leur  communiquent  aussi  des  alimen» 
particuliers  nécessaires  à  leur  nutrition 
et  à  leur  existence. 

Il  est  très-vrai  que  les  végétaux  re- 
çoivent souvent  des  influences  particu- 
lières du  sol  ou  des  engrais  dans  les- 
quels ils  végètent.  On  sait  que  les  vignes 
ïlotanique*  I»  25 


1^    i 


ifi 


,  ■Jp«wt>.i««:'.tti;t." 


266      INTRODUCTION, 
trop  fumées  donnent  une  mauvaise  qua- 
lité au  vin  j  que  la  diversité  des  ter- 
roirs influe  sur  les  qualités  particuliè- 
res de  chaque  vin ,  au  point  que  sou- 
vent,  dans  des  vignes  trèn-voisines,  on 
fait  des  vins  de  qualité  sensiblement 
différente  ;  que  les  légumes  qui  croissent 
dans  un  sol  trop  fumé,  n'ont  pas  une 
saveur  aussi  agréable  que  ceux  qui  crois- 
sent dans  une  terre  grasse  et  franche  ; 
que  les  plantes  qui  croissent  au  bord  de 
la  mer,  contiennent  beaucoup  de  soude 
ou  d'alkali  marin ,  et  même  du  mu- 
riate  de  soude,  etc.  etc. 

Mais  que  prouvent  ces  observations, 
si  ce  n'est  que  certaines  parties  du  ter- 
rein  ou  des  engrais,  se  trouvant  dijs- 
soutes  dans  l'eau  que  pompent  les  raci- 
nes des  végétaux,  passent  accidentellcr 
ment  dans  les  plantes,  y  sont  déposées 
avec  plus  ou  moins  d'abondance ,  et  com- 
muniquent à  ces  plantes  et  à  leurs  pro- 
duits des  qualités  jparticuligrea  ?  Suit-il 
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de-là  que  les  matières  que  l'eau  a  en- 
traînées avec  elle  dans  le  végétal,  sont 
des  alimens  essentiels  à  la  nutrition  et 
à  la  conservation  de  la  plante  qui  les 
reçoit  ?  Non ,  sans  doute  ;  car  Texpé* 
rience  démontre  le  contraire ,  en  nous 
apprenant  que  les  plantes  vivent  fort 
bien  dans  des  circonstances  contraires 
à  celles  qui  leur  communiquent  les  goilts 
de  terroirs,  les  saveurs  de  fumiers.,  et 
les  sels  marins  abondans  que  je  vieiis  de 
citer. 

Si  les  végétaux,  ai-ie  déjà  dit  ail- 
leurs, reçoivent  quelquefois  des  influen- 
ces particulières  du  sol  ou  des  engrais 
dans  lesquels  ils  végètent,  il  faut  sans 
doute  les  attribuer  à  des  particules  de 
certaines  matières  que  Teau ,  pompée 
par  les  racines,  entraîne  avec  elles: 
mais  cela  ne  prouve  point  que  les  plan» 
tes  qui  ont  éprouvé  ces  influences , 
avoient  besoin  pour  se  nourrir  des  par- 
ticules des  matières  qui  ont  été  intro- 
duites dans  leur  substance.  (  Mém»  de 
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Physique  et  d'His t.  naturelle,  p.  297 
n°.  4i2.  ) 

Le  peu  de  terre  calcaire  qu'on  trouve 
dans  les  ve'ge'taux  y  est  aussi  une  ma- 
tière étrangère  que  Teau  a  pu  y  inlx'O- 
duire.  L'on  sait  assez  maintenant  où 
les  substances  calcaires  prennent  leur 
origine.  (  Voyez  mon  Système  des  ani- 
maux sans  vertèbres  ,  pag.  24  et  26  ). 

Il  résulte  des  considérations  que  je 
viens  d'exposer,  que  les  végétaux  com- 
.  posant  sans  cesse  leur  propre  substan- 
ce ,  par  l'action  de  leurs  organes ,  et  ne 
se  nourrissant  pas  nécessairement  avec 
des  matières  composées  ,  mais  avec  de 
l'eau ,  des  particules  libres  du  principe 
terreux ,  de  l'air,  de  la  matière  du  feu 
dans  l'état  de  calorique ,  et  de  la  lu- 
mière, forment  véritablement  des  com- 
binaisons premières.  C'est  en  effet  avec 
les  matériaux  que  je  viens  d'indiquer , 
que  l'action  organique  végétale  forme 
les  sucs  propres  des  plantes ,  les  muci- 
lages, les  gommes,  les  sels  essentiels, 
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le  sucre,  les  huiles  fixes  et  volatiles, 
les  résines  ,  les  fécules ,  le  gluten ,  la 
matière  extractive,  la  matière  ligueu'- 
se;  enfin,  les  élëmens  de  l'argile  qui 
n'existe  dans  la  nature  que  par  les  dé- 
tritus des  végétaux.  Toutes  ces  substan- 
ces sont  tellement  résultantes  de  com- 
binaisons premières,  que  jamais  l'art 
n'en  saura  former  de  semblables.  Mém. 
de  Phys,  p.  298,  n^  4i45  et  Réfuta- 
tion, n*.  168. 

La  silice,  encore  reconnoissable  et 
quelquefois  assez  abondante,  que  l'on 
trouve  dans  les  végétaux ,  est  sans  doute 
celle  qui,  nouvellement  introduite  par 
l'eau  qui  l'y  a  entraînée ,  n'a  pas  en- 
core eu  le  temps  d'être  masquée  par  son 
union  intime  avec  les  autres  matières 
formées  par  la  végétation,  ou,  quel- 
quefois par  sa  trop  grande  abondance, 
n'a  pas  pu  l'être. 

U accroissement  est  une  fonction  or- 
ganique qui  s'exécute  pendant  le  pre- 
mier des  trois  périodes  de  la  vie  de  tout 


I 


l 


il 


^ 


•• 


270  INTRODUCTION. 
être  vivant  (  i  ).  Il  consiste  en  une  nu- 
trition surabondante ,  qui  fait  plus  que 
compenser  les  pertes ,  ajoute  sans  cesse 
aux  organes  et  à  toutes  les  parties,  aug- 
mente leurs  dimensions ,  et  développe 
le  corps  vivant  qui  en  subit  l'effet,  et 
qui  continue  ainsi  de  s'accroître  pen- 
dant un  certain  temps. 

Cette  fonction  s'opère  et  se  borne  dans 
les  végétaux  par  les  mêmes  causes  que 
dans  les  animaux  ;  mais ,  dans  les  pre- 
miers, elle  s'exécute  différemment,  et 
souvent  ses  effets  ont  une  puissance  qui 


(  1)  Les  êtres  vivans  se  développent  et  s'ac- 
croissent d'abord  pendant  un  certain  temps 
(  première  période)  j  se  soutiennent  ensuite 
pendant  quelque  temps  dans  un   état  de 
vigueur^  sans  s'accroître  et  sans  dépérir 
(deuxième  période)  ;  et  après  ils  dépéris- 
sent insensiblement  jusqu'au  terme  inévita- 
ble deleur  destruction  (troisième  période). 
Mémoires  de  Phys,  et  d'Hist.  naU  p.  263 , 
n®.  345 }  et  Recherches  sur  les  causes  des 
principaux  faits  physiques,  vol.  II;  p.  202 
«t  suiv. 
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se  rend  remarquable  par  son  énergie. 
liCs  plantes,  en  efiFet,  sur-tout  celles 
qui  sont  ligneuses,  ont  une  force  expan- 
«ive  dans  leur  accroissement,  qui  est 
quelquefois  assez  considérable  pour  sou- 
lever de  grosses  pierres ,  et  même  fen- 
dre des  rochers. 

Ainsi,  dans  les  végétaux,  Vaccrois^ 
sèment  est  le  résultat  d'une  augmenta- 
tion successive  dans  les  dimensions  des 
parties  d'une  plante  ;  augmentation  dont 
la  durée  est  relative  à  Fespèce.  Tous  le» 
corps  vivans  jouissent  de  la  faculté  de 
s'accroître  jusqu'à  un  certain  terme  de 
développement,  qui  est  particulier  à 
chacun  d'eux  *,  parce  que  l'efiFet  de  la 
nutrition  est  de  fournir  pendant  un  cer- 
tain temps,  à  l'être  en  qui  elle  s'opère , 
une  nouvelle  substance  assimilée  à  la 
sienne,  et  plus  grande  par  sa  quantité 
que  les  pertes  qu'il  en  fait  par  les  suite» 
nécessaires  de  la  vie.  Mais  à  un  certain 
terme  pour  chaque  individu,  la  nutri- 
tion ne  fournit  qu'une  assimilation  égale 


lï 


..-^. 
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à  la  somme  des  pertes;  alors  l'accrois- 
sement n'a  plus  lieu ,  et  l'être  qui  est 
dans  ce  cas  cesse  de  recevoir  de  l'aug- 
mentation dans  les  dimensions  de  ses 
parties.  Ainsi ,  de  même  qu'un  animal 
grandit  et  grossit  jusqu'au  temps  où  il 
a  acquis  son  parfait  développement  ;  de 
même  aussi  une  plante  s'accroît  dès  le 
premier  instant  de  sa  germination  y  par 
l'e£fet  d'une  nutrition  ^  qui  assimile  et 
fixe  des  matières  en  excès  sur  celles  re- 
tranchëes  ou  dissipées  par  les  pertes  : 
mais  la  même  cause  physique  qui  don- 
noit  lieu  à  cet  accroissement,  cessant 
à  un  certain  point  de  subsister,  ter- 
mine de  part  et  d'autre  l'accroissement 
dont  il  s'agit. 

L'accroissement  des  plantes  se  fait 
toujours,  comme  on  sait,  en  longueur 
et  en  grosseur  ;  et,  dans  l'accroissement 
en  longueur,  on  observe  deux  direc- 
tions différentes  que  prennent  certaines 
parties  des  plantes ,  telles  que  les  raci- 
nes et  la  iigd ,  parties  qui  sont  ordi- 


ï 


m 


INTRODUCTION.      QyS 

nairement  plongées  dans  des  milieux 
diflcrens.  En  effet,  les  racines,  en  géné- 
ral, poussent  en  bas,  et  semblent  cher- 
cher toujours  à  s'enfoncer  davantage 
dans  la  terre  pour  y  trouver  la  nourri- 
ture dont  elles  savent  s'emparer,  et 
qu'elles  ont  la  faculté  de  transmettre  au 
reste  de  la  plan  te ,  tandis  que  la  tige  tend 
constamment  à  s'élever  et  à  s'éloigner 
du  centre  du  globe,  à  moins  que  sa  foi- 
blesse  ne  la  force  de  céder  à  son  poids. 
L'accroissement  en  grosseur,  dans  le» 
plantes  à  tiges  persistantes ,  se  fait  par 
de  nouvelles  couches  que  la  nutrition 
ajoute  chaque  année  vers  l'extérieur, 
les  parties  déjà  formées  du  corps  ligneux 
8e  resserrant  et  se  durcissant  de  plus 
en  plus  à  mesure  que  la  plante  vieillit, 
et  occasionnant  par-là  l'ol  utération  de» 
anciens  vaisseaux  ;  ce  qui  force  conti- 
nuellement la  sève  de  s'introduire  dan» 
les  nouveaux  qui  se  forment  sans  cesse 
à  l'extérieur  du  corps  ligneux,  sous  l'é- 
corce  qui  l'environne. 
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Le  corps  ligneux  de  la  tige  des  vé- 
g(5taux  a  la  forme  d'un  cône  alongc ,  qui 
est  creux  dans  son  intérieur  oii  est  la 
moelle.  Dans  les  plantes  dont  la  tige  ne 
subsiste  qu'une  annëe ,  le  corps  ligneux 
n'est  presque  point  apparent ,  parce 
qu'il  n'est  formé  que  d'une  seule  couche 
de  fibres  qui  ont  peu  de  ténacité ,  et  qui 
se  trouvent  plus  ou  moins  masquées 
par  le  parenchyme  pulpeux  qu'elles  tra- 
versent ou  qui  les  recouvrent.  Mais 
dans  les  plantes  dont  la  tige  persiste  plu- 
sieurs années ,  comme  celle  des  arbris- 
seaux et  des  arbres ,  le  cône  ligneux  le 
premier  formé ,  se  trouve  l'année  sui- 
vante recouvert  par  un  nouveau  cône 
ligneux,  et  comme  successivement  tous 
les  ans  de  nouveaux  cônes  ligneux  se 
formei^t  et  recouvrent  les  anciens,  l'ac- 
croissement en  gros,seur  de  la  tige  ou 
du  tronc  d'un  végétal,  se  conçoit  aisé; 
ment  de  cette  manière. 

Il  reste  sans  doute  à  déterminer  l'o- 
rigine des  nouvelles  couches  vasculaires 
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qui  se  forment  chaque  année  entre  l'c- 
corce  et  le  bois ,  et  qui  resserrent  et 
pressent  tellement  celle  qui  existoit 
Tannée  précédente ,  qu'elles  la  forcent 
de  se  changer  en  couche  ligueuse.  A  cet 
égard ,  voici  ce  qui  me  paroît  vraisem- 
blable. Ce  n'est  assurément  pas  la  nou- 
velle sève  qui  fournit  la  matière  de  la 
nouvelle  couche  des  vaisseaux  dont  il 
est  question  ;  car  les  fluides  qui  la  con- 
stituent étant  trop  nouvellement  in- 
troduits dans  la  plante,  n'ont  pas  en- 
core subi  des  changemens  assez  consi- 
dérables pour  cet  effet ,  et  sont  à  peine 
végétalisés.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
que  la  matière  qui  est  employée  dans  la 
formation  de  la  nouvelle  couche  vas- 
culaire  d'un  végétal  à  tige  ligneuse ,  pro- 
vient du  suc  propre  de  ce  végétal ,  le- 
quel dépose ,  principalement  pendant 
l'automne,  entre  l'écorce  et  la  couche 
vasculaire  de  l'année  précédente ,  une 
matière  gélatineuse  végétalisée  et  ap- 
propriée ,  que  le  mouvement  seul  de  là 
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nouvelle  sève  au  printemps  transforme 
petit  à  petit  en  vaisseaux ,  comme  il  a 
été  dit  pag.  1 79 ,  et  donne  Heu  à  la  nou- 
velle couche  en  question. 

Les  couches  qui  formerai  l'accroisse- 
ment en  grosseur,  se  recouvrant  les 
unes  les  autres,  sont  très -apparentes 
dans  les  arbres  dont  on  a  coupé  le  tronc 
horizontalement,  et  Ton  peut  juger  par 
leur  moyen  du  nombre  des  années  d'un 
arbre ,  en  comptant  les  couronnes  con- 
centriques qu'elles  présenfent  à  la  vue. 
Les  plus  intérieures  de  ces  couches  sont 
toujours  les  moins  épaisses,  parce  que 
les  parties  qui  les  forment  étant  les  plus 
anciennes ,  ont  eu  plus  de  temps  pour 
se  dessécher ,  se  resserrer  et  se  durcir , 
que  les  autres  qui,  plus  nouvelles  et 
moins  pressées,  n'ont  pu  essuyer  des 
pertes  aussi  considérables.  Il  est  bon  de 
le  répéter  ici  (  Fbyez  mes  Mémoires  de 
Phys.  et  d*Hist.  nat.  p.  ),  les  perte» 
de  substance  que  font  nécessairement 
sans  ce«se  tous  les  êt^es  doués  de  la  vie. 
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ne  sont  jamais  comparables  par  leur 
nature  aux  matières  que  la  nutrition 
assimile  continuellement  pour  les  répa- 
rer. En  efiFet ,  celles-ci  contiennent ,  dans 
de  grandes  proportions,  des  principe» 
fixes  combinés  avec  les  autres*,  tandis 
que  les  premières  ne  sont  presque  com- 
posées que  des  principes  les  f     s  vola- 
tils, et  sur -tout  du  principe  aqueux  , 
qui  est  celui  qui  se  dégage  toujours  le 
plus  facilement  de  l'état  de  combinai- 
son. De-là  provient  la  rigidité  toujours 
croissante  des  fibres  qui  constituent  les 
parties  solides  des  corps  vivans  -,  de-là 
naît  une  diminution  continuelle  dans 
les  fi.cultés  organiques,  les  fibres  des 
organes  perdant  de  plus  en  plus  la  sou- 
plesse qui  favorise  leurs  fonctions-,  delà 
conséquemment  la  cessation  de  l'ac- 
croissement  à  l'époque  où  la  nutrition 
ne  l'emporte  plus  sur  les  pertes;  de-là, 
en  un  mot,  l'endurcissement  de  presque 
toutes  les  parties ,  la  diminution  de  leur 
sensibilité  ou  de  leui:  irritabilité,  k 
Sçttnique.  l«  2^ 
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ralentissement  dans  le  mouvement  des 
fluides  essentiels  ;  enfin,  la  facilité  des 
obstructions  ou  des  engorgemens ,  d'où 
résulte  inévitablement  la  mort  du  vé- 
gétal ou  de  tout  autre  corps  vivant  qui 
est  dans  ce  cas. 

Quant  à  l'accroissement  en  longueur , 
il  se  fait  nécessairement  par  Talonge- 
ment  même  des  fibres  :  mais  il  faut  re- 
marquer que  cet  alongement  des  fibres 
peut  s'opérer  de  deux  manières  diflfé- 
rentes;  savoir,  par  toute  l'étendue  d» 
chaque  fibre,  et  seulement  par  leur  ex- 
trémité. En  eflFet ,  il  paroît  que  Talon- 
gement  des  fibres  se  fait  dans  toute  leur 
longueur  lorsqu'elles  sont  jeunes ,  ten- 
dres ,  molles  et  en  quelque  sorte  her- 
bacées; tel  est  le  cas  de  celles  des  indi- 
vidus non  adultes  ;  mais  ensuite  lorsque 
les  fibres  sont  parvenues  à  un  certain 
terme  d'induration,  elles  ne  sont  plus 
susceptibles  d'alongement  que  par  leur 
extrémité. 

La  génération  sexuelle  est  une  fouc^ 
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tion  organiciue  bien  reconnue  dans  les 
plantes,  parce  qu'elle  s'y  exécute  par 
des  organes  très-remarquables  (les  par- 
ties de  la  fleur  et  du  fruit  )  -,  mais  le 
mystère  principal  de  cette  importante 
fonction  est  ici ,  comme  dans  les  ani- 
maux, jusqu'à  présent  impénétiable. 

n  est  certain  qu'il  y  a  dans  les  vër 
gétaux ,  ou  au  moins  dans  la  plupart 
d'entr'eux,  des  organes  propres  à  la  gé- 
nération sexuelle,  organes  en  eifet  ana- 
logues  à  ceux  de  cette  sorte  que  l'on 
observe  dans  le  plus  grand  nombre  des 
animaux,  et  qui  constituent  deux  sexes 
différens,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle, 
dont  le  concours  est  nécessaire  pour 
opérer  cette  génération.  En  effet ,  on 
sait  que,  dans  les  plantes,  les  étamines 
sont  un  organe  mâle ,  le  pistil  un  or- 
ganefemelle ,  et  que  ces  deux  sortes  d'or- 
ganes ,  soit  réunis ,  soit  séparés  ,  com- 
posent les  parties  essentielles  de  la  fleur. 
Mais  si,  comme  j'espère  le  prouver , 
le  véritable  ordre  naturel  parmi  les 
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végétaux  ,    présente    nécessairement , 
comme  dans  les  animaux  (  Voyez  mon 
Système  des  animaux  sans  vertèbres), 
une  série  de  corps  vivans  distribués  re- 
lativement à  la  complication  ou  à  la 
simplicité  de  l'organisation  ;  et  si  vers 
l'extrémité  de  cette  série,  où  la  sim- 
plicité de  l'organisation  devient  de  plus 
en  plus  remarquable,  la  distinction  des 
sexes  cesse  d'être  perceptible  (comme 
dans  la  plus  grande  partie  des  plantes 
cryptogames),  et  l'acte  de  fécondation 
ne  paroît  plus  avoir  lieu,  ce  trait  d'a- 
nalogie entre  les  animaux  et  les  végé- 
taux pourra  peut-être  nous  conduire 
à  découvrir  un  jour  le  mystère  de  la 
génération  sexuelle. 

Une  considération  bien  digne  de  no- 
tre attention ,  c'est  que ,  dans  les  ani- 
maux en  général ,  les  organes  essentiels 
à  l'entretien  de  la  vie  sont  tellement 
remarquables,  qu'ils  fournissent  les 
meilleurs  caractères  pour  déterminer 
parmi  ces  êtres  les  rapports  naturels,. 
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et  pour  les  classer  convenablement  :  au 
Heu  que  dans  les  végétaux ,  c'est  pres- 
qu'uniquement  dans  les  organes  de  la 
reproduction,  et  surtout  dans  ceux  qui 
appartiennent  à  la  génération  sexuelle , 
que  l'on  trouve  les  caractères  les  plus 
essentiels  pour  la.  distribution  de  ce* 
êtres,  et  pcmr  déterminer  parmi  euXr 
ks  classes ,  les  ordres  et  les  genres-  qui 
doivent  diviser  Ifcur  série; . 

On  en  sera,  peu  étonné,  si  l'on  prend 
garde  que  làr  vie  dans  l«s>  végétaux  est 
réellement  d'un  ordre  inférieur  à  celui 
qxà  eat  le  pr^pre^  de  Itanimalilc -,  que- 
conséquemmeot  les  organes  destinés  à. 
Fentretemr.  dan»  les  premier»,  doivent, 
être  moins^  fortement  prononcés  que 
oeux  qui  la  font  exister  dans  les  se- 
conds^ (dan»  les  animaux),  les  organes, 
do  ctuxrci  ayant  une  aorte  die  perfec- 
tionnement organique  qu?assurément: 
fes  organes  des  premiers  sont  loin  d  as- 
voir.  La  considératio»  seule  de  la;.fa^ 
culte  d'être  imtable>  dont  toutofibr^ 
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animale  est  douée,  faculté  dont,  au  con- 
traire, toute  fibre  ve'gétale  est  dëpour-„ 
vue,  suffit  pour  faire  sentir  le  fonde- 
ment de  ce  que  je  viens  de  dire. 

Tout  être  vivant  qui  a  la  faculté  de 
«c  reproduire  par  la  génération  sexuelle, 
offre  un  phénomène  organique  bien  in- 
téressant à  connoître  :  je  veux  parler 
do  la,  fécondation.  Ce  phénomène  qui 
renferme  tout  le  mystère  de  la  généra- 
tion ,  et  qui  vraisemblablement  conti- 
nuera long-temps  ou  peut-être  toujours 
d'être  un  mystère  pour  l'homme ,  pour- 
roit  bien  être,  à  l'égard  de  l'embryon 
ou  du  petit  œuf  non  fécondé,  le  même 
acte  de  vitalisation  que  celui  que  subit 
la  petite  masse  de  matière  gélatineuse 
ou  glaireuse,  qui  reçoit  l'ébauche  ou 
les  élémens  de  la  vie,  comme  dans  le 
plus  simple  des  polypes  amorphes.  (  F^oy. 
mon  Système  des  animaux  sans  vertè- 
bres ,  pag.  3go  et  suiv.  ) 

Qiie  se  passe-t-il  en  effet  dans  la  fé- 
condation végétale  ?  Voici  ce  que  l'état 
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des  parties  fait  présumer  à  cet  égard. 
On  sait  que  dans  le  jeune  ovaire  du 
pistil  d'une  fleur ,  les  graines  que  doit 
avoir  le  fruit  j  sont  déjà  ébauchées. 
Ces  graines  n'attendent  apparemment 
qu'un  acte  particulier  qui  établit  dans 
leurs  partiel  la  disposition  et  l'ordre 
des  choses  qui  permet  l'effectuation  ou 
rexercicedumouvementorganique.  Cet 

acte  particulier  dont  je  parle,  le  même 
vraisemblablement  que  j'ai  nommé  acte 
de  vitalisation ,  n'apporte  point  de  nou- 
velles parties  ,  selon  toute  apparence , 
mais  dispose  convenablement  celles  qui 

existent.  . 

Ce  qui  prouve  que  pour  jouir  de  la 
vie  ou  d'une  vie  propre,  les  jeunes  grai- 
nés  du  pistil  ont  besoin  de  subir  d'a- 
vance un  acte  particulier,  qui  ne  fait 
que  disposer  leurs  parties  intérieures  à 
pouvoir  jouir  de  la  vie ,  cest-à-dire  du 
mouvement  organique  ,  mais  qui  ne. 
donne  pas  la  vie  elle  même ,  c'est  qu'a- 
près \^  fécondation ,  si  les  graines  ne  so 
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trouvent  jamais  dans  les  circonstances 
qui  donnent  lieu  à  leur  germination 
(voyezce  mot,  pag.  aSg),  jamais  elle» 
n'auront  joui  de  la  vie.  Elles  pourront 
même  par  la  suite  se  corrompre  et  per- 
dre leur  faculté  germinative,  sans  avoii» 
subi  la  mort.. 

De  même,  parmi  les  animaux  ovi- 
pares, la  fécondation  ne  fait  sans  doute 
q  ue  disposer  les  parties  internes  de  l'em- 
bryon que  contient  le  petit  œuf,  et  les 
rendre  propres  à  pouvoir  Jouir  du  mour 
vement  organique;  mais  ce  mouvement 
organique  n'existe  pas  encore  ,  soit 
avant,  soit  même  après  la  fécondation 
dont  je  viens  de  parler  :  c'est  l'incuba- 
tion seule  qui  l'aiHène  et  qui  donne  la 
vie  réelle  ou  active.  Il  s'enaruitque  dans 
Fes  animaux  ovipares,  comme  dans  le» 
végétaux  qui  produifient  des  graines  ^ 
kl  fécondation  ne  donne  point ,  à  pro- 
prement parler,  la  vie,- mais  dispose  le* 
partie»  intérieures  à  la  recevoir,  oaau, 
moins^  à  pouvoir  en  j^uir.  C'est  tout  aa 
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plus  alors  une  vie  suspendue  que  V in- 
cubation pour  les  œufs  et  la  germina- 
tion pour  les  graines  fait  exister  ou  rend 
active.  (  Foyez  mes  Mém.  de  Physique 
et  d'Histoire  naturelle  ,  paragr.  36i 

à  3f)9.  ) 

Mais  si  la  fécondation  est  nn  acte  par- 
ticulier qui  dispose  les  parties  intérieu- 
res d'un  embryon  non  fécondé,  à  l'état 
propre  ou  à  l'ordre  de  choses  qui  per- 
met l'exercice  du  mouvement  organi- 
que ,  comment  concevoir  la  cause  qui 
donne  à  cet  acte  une  pareille  puissance  ? 
Cela  est  sans  doute  difficile ,  et  peut- 
être  même  impossible  à  connoître ,  d'aur 
tant  plus  qu'on  n'aura  jamais  les  moyens 
de  prouver  la  vérité ,  si  l'on  réussit  à 
l'appercevoir^ 

Dans  cet  état  de  choses,  néanmoins^ 
ne  peut-on  pas  dire  qu'il  s'échappe  du 
pollen  des  anthères ,  c'est-à-dire  de  cha- 
que globule  ou  poussière  que  les  an- 
thères des  étamines  contiennent-,  qu'il 
«.'eu  échappe,  dis-je,  une  vapeur  parti- 
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culière,  un  fluide  très-subtil,  que  îc» 
botanistes  nomment  aura  scminalis , 
aura  W/frt//\9;  et  que  ce  fluide  vital,  cette 
vapeur  fe'condante  ou  vivifiante  venant 
à  pénétrer  dans  l'intdrieur  de  l'em- 
bryon que  contient  la  petite  graine,  j 
opère,  par  l'expansibilitë  de  ses  parties 
ou  qu'elles  reçoivent  du  calorique,  une 
influence  sur  celles  de  l'embryon,  qui 
les  dispose  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ? 
La  liqueur  prolifique  ou  spermatique 
des  animaux  contient  sans  doute  elie- 
inême  un  semblable  fluide  vital,  un 
aura  vitalis  animal  qui,  parvenant  jus- 
qu'au  petit  œuf  non  fécondé  de  la  fe- 
melle ,  le  pénètre ,  ainsi  que  l'embryon 
qui  s'y  trouve ,  et  dispose  les  parties 
intérieures  de  ce  dernier,  à  pouvoir 
jouir  du  mouvement  organique  :  elles 
en  jouiront  presqu'aussi-tôt  après  Vactfi 
de  féœndation ,    si    elles   appartien- 
nent à  l'embryon  d'un  animal  vivi- 
pare, tel  qu'un  mammau  ;  mais  si  elles 
appartiennent  à  l'embryon  d'un  animal 
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ovipare,  ces  parties  intérieures  de  l'em- 
bryon n'entreront  dans  l'exercice  du 
mouvement  organique,  en  un  mot,  do 
la  vie  réelle  ou  aciive ,  que  par  l'effet 
de  l'incubation,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  tout  ce  que  l'on 
peut  dire  de  plus  viaisemblable  sur  ce 
sujet  obscur  ,  mais  curieux  -,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  de  toutes  les  suppo- 
sitions que  l'on  pourra  faire ,  celle  qu« 
je  viens  d'exposer  approche  le  plus  de 
la  vérité ,  si  même  ce  n'est  pas  elle. 

Les  végétaux  annuels  paroissent  être 
les  seuls  qui  se  reproduisent  unique- 
ment par  la  génération  sexuelle  ;  en 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  se  propager  et 
se  multiplier  que  par  ce  seul  mode  de 
reproduction.  Mais  tous  les  végétaux  ne 
sont  nullement  dans  ce  cas  j  et  nous 
verrons  tout-à- l'heure  qu'un  grand 
nombre  d'entr'eux  se  reproduisent  ou 
peuvejit  se  reproduire,  et  par  la  géné- 
ration sexuelle,  et  à-la-tbis  par  un  autre 
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288      INTRODUCTION, 
mode  qui  en  est  très-différent ,  et  au- 
quel je  donne  le  ti'^m  de  multiplication 
par  séparation  de  parties;  enfin ,  nous 
verrons  qu'il  y  a  des  végétaux  qui  n'ont 
pour  se  reproduire  que  ce  dernier  mode 
de  mulliplication.  Au  reste ,  le  peu  de 
durée  des  végétaux  annuels  et  la  clié- 
tive  consistance  de  leuis  parties,  sem- 
bleroient   devoir  les  faire  considérer 
comme   des  végétaux   à  organisation 
plus  simple  que  les  végétaux  pérennes  : 
mais  on  se  tromperoit  à  cet  égard,  car 
ils  sont  loin  de  l'extrémité  qui  pré- 
sente les  végétaux  les  plus  imparfaits. 

La  multiplication  par  séparation  de 
parties  est  un  mode  de  propagation  des 
corps  vivans ,  qui  est  fort  différent  de 
celui  qui  s'effectue  par  la  génération 
sexuelle.  Ce  mode  de  propagation  s'ob- 
serve dans  les  animaux  imparfait.*; ,  ou 
dont  l'organisation  est  très -peu  c  ;'  • 
pliquée,  et  en  qui  la  reproductif.*,  ^ar 
la  génération  sexuelle,  ne  paroît  pas 
exister.  On  retrouve  aussi  ce  mode  sin- 


ou 


INTRODUCTION.  289 
giilier  de  multiplication  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux,  oii  la  nature  1  em- 
ploie indépendamment  de  la  généra- 
tion sexuelle.  Mais  dans  les  végétaux: 
les  plus  imparfaits,  c'est-à-dire,  dan» 
ceux  oùl'organisation  se  trouve  la  moins 
composée ,  ce  mode  est ,  comme  dans 
les  animaux  imparfaits,  la  seule  res- 
source qu'a  la  nature  pour  multiplier 
les  individus. 

En  eflPct ,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  végétaux,  la  reproduction  des  in- 
dividus ,  par  la  génération  sexuelle  , 
s'observe  avec  la  plus  gi-ande  évidence. 
Voilà  un  point  d'analogie  entre  eux  et 
les  animaux,  qui  indique  que  ce  mode 
de  génération  est  le  propre  de  tout  etro 
vivant,  dont  l'organisation  a  atteint  un 
certain  degré  de  complication  ou  de  per- 
fectionnement. Néanmoins ,   dans   les 
végétaux  pérennes,  ou  qui  vivent  plus 
de  deux  années,  la  reproduction ,  par  la 
génération  sexuelle,  n'est  pas  la  seule 
faculté  de  propagation  dont  jouissent  ces 
Botani<]ue.  I.  a*** 
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vcgëtaux  ;  ils  ont  encore  celle  de  pou- 
voir être  multiplies  par  des  gemmes  ^ 
des  cajeux,  des  hulhes,  des  drageons , 
des  marcottes  ;  eaii  n ,  par  des  scissions 
particulières  et  artificielles  de  portions 
de  ces  végétaux ,  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  boutures. 

Ces  divers  moyens,  qui  ensemble  com- 
p  3ent  le  mode  de  multiplication  par 
séparation  de  parties ,  sont  apparem- 
ment le  résultat  d'une  force  particulière 
de  reproduction,  qui  tend  à  concentrer 
et  à  isoler  ses  effets;  et  ils  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  parmi  ceux  des  corps 
vivans,  dont  les  organes  essentiels  à  la 
tx)nservation  de  la  vie,  sont  également 
étendus  par-tout 

La  génération  sexuelle  ne  reproduit 
pas  toujours  aussi  exactement  le  végétal 
que  les  autres  modes  de  multiplication 
que  je  viens  de  citer. 
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Mort  des  Végétaux. 

C'est  le  propre  de  tout  être  vivant 
d'avoir  reçu  la  vie  dans  l'instant  indi- 
visible qui  commence  la  première  pé- 
riode de  son  existence  j  de  la  conserver 
ensuite  pendant  une  durée  relative  à 
l'espèce,  si  aucun  accident  ne  la  termine 
plutôt  j  enfin ,  de  la  perdre  inévitable- 
ment au  moment  où  V ordre  de  choses 
qui  la  constituoit  cesse  d'exister  et  de 
pouvoir  être  rétabli  ;  moment  qui  ter- 
mine la  troisième  période  de  l'existence 
de  cet  être ,  et  qu'on  nomme  sa  mort. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  commun , 
non -seulement  à  tous  les  animaux, 
mais  encore  à  tous  les  végétaux ,  sans 
exception. 

J'ai  démontré,  dans  mes  Mémoires 
de  Physique  et  d' Histoire  naturelle, 
p.  267 ,  que  les  organes  des  êtres  vivans 
ne  peuvent  conserver  toujours  la  même 
aptitude  à  exécuter  leurs,  loue tions,  et 
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que,  pendant  la  durée  de  leur  vie,  cses 
urganes  changent  sans  cesse  de  consis- 
tance en  l'augmentant  de  plus  en  plus. 

En  effet,  de  très -souples  et  même 
trop  lâches  qu'ils  sont  d'abord ,  ces  or- 
ganes acquièrent  ensuite  graduellement 
plus  de  solidité;  deviennent  insensi- 
blement plus  roides  ;  se  durcissent  en- 
suite peu  à  peu ,  et  finissent  par  perdre 
la  souplesse  nécessaire  à  l'exécution  de 
leurs  fonctions. 

Pour  causes  de  ces  faits  constans, 
j'ai  indique  la  différence  réelle  qui  se 
trouve  entre  les  matières  assimilées  et 
employées  par  la  nutrition,  et  les  ma- 
tières dissipées  ou  dénaturées  qui  for- 
ment les  pertes.  Enfi  n ,  j'ai  fait  voir  que 
cette  différence  provient  non-seulement 
de  ce  que  les  matières  assimilées  ne 
«ont  pas  toujours  dans  les  mêmes  pro- 
portions que  les  matières  dissipées  par 
les  pertes ,  mais  aussi  de  ce  que  la  na- 
ture des  unes  est  toujours  différente  de 
celle  des  autres.  Ce  que  j  avance  résulte 
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de  la  cause  indiquée  dans  le  préceiit© 
qui  suit  : 

L'assimilation  fournit  plus  deprin^ 
cipes  fixes ,  que  la  cause  des  pertes 
n'en  enlèue  ou  n'en  fait  dissiper. 

Je  me  contente  de  rapporter  ici  ce 
précepte  important  que  j'ai  connu  <  t 
établi  le  ^xemitv  {Bêcher che s  des  cau- 
ses, etc.  vol.  II ,  p.  202  ) ,  et  sans  lequel , 
j'ose  le  dire  ,  on  ne  connoîtra  jamais  la 
véritable  cause  des  principaux  faits  or- 
ganiques, et  sur -tout  de  l'induralion 
graduelle  des  organes  et  des  parties  de» 
corps  vivans  -,  par  lui  seul,  on  peut  dé- 
couvrir et  suivre  le  fil  régulier  qui  for- 
me ce  cercle  constant  d'accroissement, 
d'état  de  vigueur ,  de  dépérissement , 
et  enfin  de  destruction  successive  de 
tous  les  êtres  vivans.  En  un  mot ,  lui 
seul  nous  fait  connoître  la  cause  de  cette 
détérioration  insensible,  mais  constan- 
te, des  organes  des  êtres  qui  en  sont  mu- 
nis j  détérioration  graduelle  qui  amène 
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nécessairement   et  inévitablement   la 
morâ. 

Ainsi,  la  mort  d'un  végétal  est  réel- 
lement le  résultat  d'un  dérangement 
quelconque  dans  Vordre  de  c/ioses,  qui 
conslituoit  l'intégrité  de  son  organisa- 
tion ;  c'est  le  produit  d'un  dérangement 
dans  l'état  de  ses  organes,  qui  anéantit, 
dans  ce  végétal ,  la  possibilité  des  mou- 
vemens  orgaiiiques  qui  conservoient  en 
lui  la  vie  dont  il  jouissoit.  Or,  on  sent 
que  ce  dérangement  provient  lui-même 
de  l'altération  qu'ont  subie   ceux  des 
organes  de  ce  végétal,  qui  étoientessen. 
tiels  à  son  existence. 

Cette  altération  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  ce  dérangement  dans  l'organisa- 
tion du  végétal,  peut,  à  la  vérité,  être 
le  produit,  soit  de  maladies  accidenr- 
telles,  soit  de  la  privation  trop  long- 
temps sautenue  des  matières  nutritives 
dont  il  ne  peut  cesser  d'avoir  besoin  ^ 
au  moins  dans  certaines  circonstances  j 
soit  enfui  de  plusieurs  aîities  causes  qui 
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cliaiigeiit  les  rapports  naturels  des  sub-^ 
stances  nécessaires  à  l'entretien  de  sa 
vie,  avec  sa  propre  organisation-,  mais, 
indépendamment  de  ces  causes  parti- 
culières qui  peuvent  terminer  la  vie  da 
végétal  en  question,  la  durée  seule  do 
la  vie ,  par  les  effets  naturels  de  l'exer- 
cice des  fonctions  organiques ,  entraîna 
nécessairement  la  destruction,  de  l'in- 
dividu. Eu  eifet,  pour  tout  être  vivant 
quelconque,  la.  durée  seule  de  la  vie 
amène  graduellement  Finduration.des 
parties  ,  le  resserrement  et  la  rigidité 
des  6bi*es;  et  pour  tout  végétal,  la  di^ 
m  inution  croissante  de  la  grandeur  des 
utricules  du  parenchyme  et  même  de 
la  moelle,  ainsi  que  celle  des  mailles  des 
réseaux  libreux  qui  les  soutiennent ,  la 
stagnation  des  sucs ,  bientôt  après  leur 
altération,  etc-etc.  En_un  mot.^  toutes 
ces  causes,  dont  l'action  ne  peut  être 
éludée ,  amènent  inévitablement  le  dé- 
rangement organiquedont  il  vient  d'ê  tre 
question,  et  le  végétal  se  trouve  iné- 
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vitablement  assujetti  à  la  mort.  Voyez 
mon  Système  des  animaux  sans  ver^ 
tèhres,  pag.  38;. 

Comme  il  est  certain  que  la  mort  d'un 
végétal  quelconque  est  le  résultat  de 
l'altération  de  quelques-uns  de  ses  or- 
ganes essentiels,  altération  qui  a  été 
capable  d'anéantir  lapossibilité  des  mou- 
vemens  organiques ,  je  crois  que  c'est 
dans  les  utricules  de  la  moelle  et  du 
parenchyme,  qu'il  faut  clierclier  l'or- 
gane qui  a  subi  cet  effet.  Dans  les  végé- 
taux vivaces  et  ligneux,  le  resserrement 
et   la    rigidescence ,    continuellement 
croissante  des  fibres,  gênent  graduelle- 
ment les  utricules,  amaigrissent  le  pa- 
renchyme ,  ralentissent  le  mouvement 
des  fluides,  donnent  lieu  aux  stagna- 
tions, et  par  suite  aux  extravasations 
des  sucs ,  d'oii  résulte  la  désorganisa- 
tion ,  au  moins  locale,  de  celles  des  par- 
ties contenantes  qui  sont  les  plus  déli- 
cates; telles  sont ,  en  effet,  les  utricules 
de  la  moelle  et  celles  du  parenchyme. 
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Mais  la  mort  des  végétaux  vivaccs  et 
ligneux,  qui,  en  général,  sont  les  plu» 
grands ,  et  dans  lesquels  les  sucs  nour- 
riciers circulent  ou  oscillent  longue- 
ment avant  de  remplir  leur  objet ,  me 
paroît  s'opérer  par  des  causes  un  peu 
différentes  de  celles  des  végétaux  an- 
nuels j  car ,  dans  ces  derniers ,  ce  n'est 
pas  tout-à-fait  le  resserrement  et  la  ri- 
gidité croissante  des  fibres  qui  amène 
leur  destruction. 

Mort  des  Végétaux  annuels. 

En  effet,  si  les  plantes  annuelles  pé- 
rissent toutes  après  avoir  donné  leur 
fruit ,  il  me  semble  que  cela  tient  aux 
considérations  suivantes. 

Depuis  l'instant  de  la  germination , 
qui  donne  la  vie  à  vme  plante  annuelle , 
cette  plante  s'accroît  et  développe  suc- 
cessivement ses  parties,  mais  dans  un 
ordre  tel,  que  les  parties  de  la  fruc- 
tification de  ce  végétal ,  sont  les  der- 
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iiières  à  se  montrer  et  à  recevoir  leur 
développement  complet. 

Lorsqii'en  effet  la  tige,  les  rameaux 
et  le  feuillage  de  la  plante  dont  il  s'a- 
git, sont  développés,  on  voit  paroître 
et  se  former  giaduellement  toutes  ses 
fleurs  (  1  ).  Souvent  la  plante  s'accroît 
encore  un  peu  pendant  ]a  formation  et 
le  développement  de  ses  Heurs  ;  mais, 
vers  cette  époque  ,  les  dimensions  et 
les  proportions  des  parties  sont  à-peu- 
près  acquises ,  tandis  que  les  parties  de 
la  fructification  sont  encore  loin  d'avoir 
obtenu  leurs  développemens. 

Il  en  résulte  qu'à  mesure  que  la  plante 
approche  de  son  accroissement  parfait, 


(  1  )  S'il  y  a  quelques  plantes  herbacées 
(  comme  le  tiissilag<^  ,  etc.  )  qui  poussent 
leurs  fleurs  avant  leurs  feuilles,  cela  tient 
d'abord  à  ce  que  ces  plantes  ne  sont  réelle- 
ment pas  caule&centes,  et  ensuite  à  ce  que 
les  fleurs  naissent  souvent  d'un  jet  parti- 
culier, distinct  de  celui  qui  produit  les, 
feuilles. 
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les  sucs  nutritil's  affluent  dans  les  ca- 
naux qui  mènent  aux  fleurs ,  et  se  di- 
rigent beaucoup  moins  abondamment 
vers  ceux  qui  conduisent  aux  autres 
parties.  Alors  les  canaux  et  les  voies 
quelconques  qui  mènent  à  ces  dernières 
parties ,  se  resserrent  et  se  rétrécissent 
insensiblement,  et  bientôt  les  sucs  nour- 
riciers qu'ils  transmettent  suffisent  à 
peine  pour  l'entretien  de  ces  parties. 

A  mesure  que  les  fleurs  elles-mêmes 
«ont  développées,  les  sucs  qui  viennent 
les  nourrir  trouvent ,  au  centre  de  cha- 
que fleur,  des  parties  qui  ne  sont  pas 
encore  développées ,  et  qui ,  en  consé- 
quence, font  de  ces  mêmes  sucs  une 
plus  ample  consommation  que  les  au- 
tres :  ces  sucs  y  affluent  donc  plus  for- 
tement que  vers  les  parties  latérales.  Il 
suit  de  cet  état  de  choses ,  que  les  parties 
latérales  dont  il  s'agit ,  et  qui  sont  les 
étamines  ,  la  corolle ,  etc.  cessent  gra- 
duellement d'être  nourries  ;  qu'elles  se 
colorent ,  s'ouvrent  et  se  flétrissent  ou 
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tombent,  pendant  que  le  pistil,  et  sur- 
tout son  ovaire  ,  s'accroît ,  grossit  ou 
s'alonge ,  et  prend  les  déveioppemensqui 
doivent  le  transformer  en  fruit. 

Toute  la  fourniture  des  sucs  nutri- 
tifs, pompés  par  les  racines  et  absorbés 
parles  pores  de  la  plante,  se  dirige  donc 
à  la  fin  vers  la  seule  partie  qui  s'accroît 
encore,  c'est-à-dire  vers  Tovaire  de  la 
fleur  ou  de  chaque  fleur,  et  cet  ovaire 
en  grandissant  approche  du  terme  de 
dévclop))ement  relatif  à  l'organisation 
de  l'esptîce ,  terme  qui  donne  lieu  à  la 
maturation. 

Pendant  que  s'exécute  le  dernier  dé- 
veloppement de  l'ovaire ,  à  mesure  qu'il 
se  transforme  en  fruit ,  l'altération  dos 
autres  parties  de  la  plante  les  conduit 
promptement  vers  leur  destruction. 

En  effet,  les  sucs  nourriciers,  qui 
d'abord  ont  donné  lieu  au  développe- 
ment des  tiges,  des  rameaux  et  des 
feuilles ,  ayant  ensuite  pris  leurs  cours 
vers  la  fleur  où  ils  se  sont  portés  avec 
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afnucncc ,  et  après  cela  s'étant  diriges 
aussi  avec  aflliicnce  vers  l'ovaire  pour 
le  transformer  en  fruit,  ces  sues ,  dis-je, 
ont  dès-lors  cessé  graduellement  de  se 
jeter  dans  les  canaux  ou  les  voies  qui 
conduisent  aux  autres  parties  de  la  plan- 
te; les  canaux  dont  il  s'agit  se  sont  ré- 
trécis insensiblement  et  successivement  j 
eu  sorte  que  ce  rétrécissement,  pour 
chacun  d'eux,  a  été  au  point  de  ne  plus 
pouvoir  transmettre  de  nouveaux  sucs 
nutritifs  aux  parties  qui  servoient  à  la 
conservation  delà  vie  de  la  plante.  Ces 
parties  se  sont  donc  flétries  et  desséchées 
successivement  en  commençant  par  les 
ftniilles  inférieures  de  la  plante  ,  et  do 
suite  ses  rameaux  inférieurs. 

On  sent  effectivement  que  les  sucs 
nourriciers  se  dirigeant  toujours  vers 
les  parties  centrales  et  terminales  qui 
oiïrent  les  derniers  développemens  à 
opérer ,  les  parties  très-latérales ,  telles 
que  les  latérales  inférieures ,  sont  les 
premières  qui  manquent  de  nourriture. 
Botanif^ue.  I.  aG 
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Tant  qu'il  n\slo  qiuîlquo  dcvi^loppr- 
ment  iV  cxi^ciitcr  dans  les  ])arties  Icrnii- 
nalos ,  les  sucs  noinricins  y  sont  reçus , 
et  ont  encore  un  peu  de  cours  ;  mais 
lorsqu'il  n'y  rest(î  plus  aucun  dévelop- 
pement à  faire ,  les  sucs  dont  il  s'agit , 
cessant  d'être  reçus  dans  ces  parties  ter- 
minales, ne  peuvent  plus  l'être  dans 
les  latérales,  parce  que  leurs  canaux  sont 
alors  rétrécis  trop  lortenient  et  même 
oblitérés.  Dans  un  pareil  état  de  choses, 
le  cours  des  sucs  nutritifs  cesse  eom- 
plclement;  les  racines  cessent  d'en  pom- 
per de  nouveaux,  les  pores  des  autres 
parties  de  la  plante,  par-tout  resserrés 
et  obstrués  ])ar  le  dessèchement  des  par- 
ties ,  n'en  absorbent  plus  ;  la  tige  elle- 
même  se  dessèche  alors ,  et  bientôt  la 
plante  périt. 
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JlvfiuUat  de  la  destruction  des  V^ê" 
gétaiix  et  de  celle  de  leurs  pro- 
ductions. 

Ici  se  prcîMcntc  à  nos  reclierclics  un 
(les  pliciioniènes  les  plus  importaiiSpoiir 
ravanccinent  de  rilistoire  naturelle  , 
ainsi  que  pour  le  perfectionnement  de 
nos  connoissariees  sur  l'économie  végé- 
tale ;  et  cependant  ce  phénonn'ne  n'a 
obtenu  jusqu'à  présent  l'attention  d'au- 
cun physicien.  La  solution  des  ques- 
tions suivantes  conduira  nécessairement 
à  nous  le  faire  ccninoître. 

Que  deviennent  les  végétaux  qui  ont 
cessé  de  vivre?  que  deviennent  leurs 
dépouilles  ?  que  deviennent  eniin  les 
productions  de  ces  corps  vivans,  après 
s'en  être  séparées  ou  détachées  en  di  vers 
temps,  pendant  le  cours  de  leur  exis- 
tence ?  Voici  ma  réponse. 

Toutes  ces  substances  (les  matières 
lierbacées  ou  ligneuses  ,  les  mucilages  ; 
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les  gommes ,  les  résines ,  les  matières 
huileuses,  salines,  etc.)  que  le  résultat 
seul  de  l'action  de  la  vie  a  pu  produire , 
ayant  cessé  d'être  maintenues  par  cette 
action,  viennent  successivement  aug- 
menter ,  ou  au  moins  entretenir  la  masse 
des  corps  bruts  qui  existent.  Or,  comme 
avec  le  temps  ces  mêmes  substances  su- 
bissent des  altérations  dans  la  combi- 
naison et  la  proportion  de  leurs  prin- 
cipes ,  altérations  qui  changent  leur 
état ,  leur  nature  même  ,  et  par  consé- 
quent toutes  leurs  qualités ,  elles  con- 
tribuent à  l'entretien  des  diverses  ma- 
tières minérales  que  nous  observons  par- 
tout, où  des  corps  vivans  en  abondance 
(  des  végétaux  et  des  animaux  )  ,  y 
laissent  leurs  dépouilles. 

Personne  n'y  avoit  pensé  j  en  sorte 
que  je  crois  être  le  premier  qui  ait  pré- 
senté cette  vue  importante  à  l'attention 
des  philosophes -naturalistes.  Je  ^ens 
bien  que  l'intérêt  de  l'amour  -  propre 
pourra  engager,  pendant  quelque  temps, 
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les  hommes  qui  écriront  sur  les  miné- 
raux, à  ne  point  s'expliquer  sur  c& 
sujet.  Mais  comme  tout  atteste  cette 
marche  de  la  nature;  comme  tout  dé- 
montre que  les  êtres  vivans  composent 
eux-mêmes  leur  propre  substance ,  ainsi 
que  les  matières  sécrétoires  diverses  qui 
en  proviennent-,  et  qu'enfin,  par  leur* 
dépouilles  ,  ces  êtres  donnent  lieu  à 
l'existence  de  toutes  les  matières  com- 
posées brutes  qui  constituent  le  règne 
minéral ,  sans  doute  les  observateur» 
impartiaux  et  zélés  pour  le  progrès  des 
connoissances  humaines,  reconnoîtront 
un  jour  cette  grande  vérité ,  et  s'en  ai- 
deront ensuite  pour  arriver  à  d'autres. 
Ce  n'est  pas  dans  cet  ouvrage  que, 
pour  établir  l'important  phénomène 
que  je  viens  d'énoncer,  je  doive  exami- 
ner si  tous  les  corps  bruts ,  toutes  les  ma- 
tières inorganiques  qu'on  observe  dan» 
la  nature ,  y  ont  toujours  existé ,  ou 
s'ils  ont  été  formés  à  différentes  épo- 
ques j  ce  n'est  pas  non  plus  ici  que  je 
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doive  rechercher  si  la  nature  ou  les 
élëmens,  quels  qu'ils  soient,  peuvent, 
par  leurs  propres  facultés ,  s'unir  en- 
tr'eux ,  et  se  combiner  directement  de 
manière  à  former  tantôt  de  la  craie , 
tantôt  du  gypse,  tantôt  de  V argile,  tan- 
tôt enfin  du  vitriol,  du  nitre,  du  sou- 
fre,  au.  plomb ,  de  Vor ,  etc.  etc.  J'ai 
examiné  toutes  ces  questions ,  et  j'ai  fait 
voir,  dans  mes  Mém.  de  Physique  et 
cV Histoire  nat.  [yoj^z  le  7**  Mémoire 
en  entier,  et  particulièrement  p.  ^19 
et  suiv.  ) ,  l'inconvenance  des  opinions 
qu'on  a  toujours  eues  à  cet  égard. 

Il  convient  ici  de  me  borner  aux  con- 
sidérations relatives  aux  végétaux,  et 
sur-tout  à  celle  de  l'influence  de  leurs 
dépouilles  sur  le  sol  qui  les  reçoit  ;  in- 
fluence qui  parvient  à  former  et  à  en- 
tretenir la  terre  végétale,  propre  à  sou- 
tenir Texistence  de  ceux  qui  jouissent 
de  la  vie. 

Par-tout  oii  le  sol  est  couvert  de  nom- 
breux végétaux  ;  et  sur- tout  de  ceux 
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qui  ont  de  grandes  dimensions ,  et  pro- 
duisent d'abondantes  et  de  fréquentes 
dépouilles,  ce  sol,  loin  de  s'appauvrir, 
se  fertilise  graduellement ,  et  la  masse 
de  terre  végétale  qui  le  compose  est 
augmentée  sans  cesse. 

Une  forêt  fertilise  elle-même  le  sol 
qui  en  est  couvert;  im  bois  et  une  grande^ 
haie  vive  font  la  même  chose.  Il  n'est 
pas  besoin  de  porter  des  fumiers  et  au- 
tres engrais  pour  l'entretien  des  forêts, 
des  bois  et  des  haies.  Les  dépouilles  an- 
nuelles des  arbres  qui  les  composent , 
suffisent  non-seulement  pour  réparer 
les  détériorations  du  sol  causées  par  la 
succion  des  racines ,  mais  encore  pour 
améliorer  ce  sol  et  augmenter  insensi- 
blement la  masse  de  terre  végétale  qui 
s'y  trouve. 

Il  est  reconnu  que  le  sol  nu,  le  plus 
aride  et  le  plus  pierreux  ou  le  plus  sa- 
blonneux ,  étant  couvert  d'arbres  et 
planté  d'abord  en  espèces  qui  peuvent 
Tacilement  y  végéter,  comme  les  pins,, 
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les  bouleaux,  les  hêtres,  etc.  se  trans- 
forme petit  à  petit,  et,  par  la  suite  des 
temps,  en  un  sol  meuble,  fertile,  et  très- 
propre  à  la  vc'getation  des  autres  plan- 
tes utiles.  Aussi  toutes  les  fois  qu'on 
arrache  les  arbres  d'un  terrein  qui  a  étd 
long- temps  couvert  de  bois,  pour  le 
transformer  en  terres  labourables ,  on 
en  obtient  un  sol  long-temps  fertile,  et 
propre  à  la  culture  du  froment  et  des 
antres  plantes  utiles ,  soit  pour  notre 
économie ,  soit  pour  nos  agrëmcns  et  nos 
arts. 

Comme  les  terres  labourables  em- 
ployées à  la  culture  des  plantes  céréales, 
ne  reçoivent  de  ces  végétaux  herbacés, 
et  en  général  fort  petits ,  que  peu  de  dé- 
pouilles ou  de  leurs  détritus,  ces  terres 
vont  en  s'amaigrissant  et  se  détério- 
rant sans  cesse ,  si  on  ne  supplée  aux 
foibles  résidus  qu'y  abandonnent  ces 
végétaux,  par  d'abondans  fumiers  et 
engrais  divers.  Ces  engrais  viennent  ré- 
parer, en  s'y  consommant,  les  altéra- 


INTRODUCTION.  5o() 
lions  que  la  grande  influence  de  la 
lumière  du  soleil  produit  sur  ce  sol, 
qui,  par -tout  à  découvert,  n'est  pas 
suflisamment  défendu  contre  cette  cause 
destructive  de  toute  combinaison  ;  ils 
viennent  aussi  réparer  les  dommages 
de  l'évaporation  qui  dessèche  prompte- 
ment  les  terre ins  nus  ou  à  dc'couvert , 
e  t  ceux  que  causent  les  ven  Is  desséchans, 
tels  que  les  vents  de  nord,  de  nord^ese 
et  à* est,  qui  lui  enlèvent  avec  célérité 
le  bénéfice  des  pluies  et  des  brouillards 
qui  avoient  pu  l'iiumecter. 

Je  regarde  comme  im  principe  cer- 
tain ,  qu'un  pays  dont  on  a  détruit  en- 
tièrement les  forêts  et  les  bois  pour  oc- 
cuper le  terrein  par  des  cultures  par- 
ticulières annuellement  productives  , 
perd  insensiblement  toute  sa  fertilité  , 
et  doit  arriver  un  jour  à  une  stérilité 
capable  d'en  faire  abandonner  l'habita- 
tion aux  hommes,  et  même  à  tous  les 
autres  êtres  vivans. 

Ce  que  j'avance  ici  est  prouvé  par  le 
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fait,  et  s'accorde  avec  Tobservation  qi\i 
nous  apprend  que  les  pays  autrefois 
couverts  de  bois,  et  par-tout  fertiles  en 
toutes  sortes  de  productions,  le  sont 
maintenant  beaucoup  moins  ,  depuis 
qu'on  a  eu  l'imprudence  de  détruire  la 
plus  grande  partie  des  arbres  qui  les 
couvroient.  Ces  arbres,  en  effet,  garan- 
tissoient  le  sol  du  pays  de  la  trop  grande 
.impression  du  soleil  et  du  vent ,  agens 
qui  tendent  continuellement  à  altérer  les 
matières  composées  qui  constituent  les 
terreins  les  plus  favorables  à  la  végcta- 
tion,et  qui  dégradent  ou  détériorent  réel- 
lement ces  terreins  avec  d'autant  plus  de 
célérité ,  que  leur  action  est  moins  com- 
battue ou  diminuée  par  les  causes  qui 
en  sont  capables.  La  plupart  de  nos  pos- 
sessions aux  Antilles,  et  sur-tout  la  par- 
tie française  de  Saint-Domingue,  four- 
nissent des  preuves  de  cette  assertion. 
Je  pourrois  même  dire  que  la  France , 
déjà  trop  dégarnie  de  bois  dans  nombre 
de  ses  départemens,  n'offre,  dans  les 
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parties  le*  plus  anciennement  décou- 
vertes (mises  à  nu),  qu'un  sol  fort  ap- 
pauvri, comparativement  avec  celui  des 
parties  qu'on  n'a  pas  encore  entière- 
ment, ou  qu'on  n'a  que  récemment  dé- 
garnies de  leurs  bois. 

Je  ne  prétends  pas  dire  ici  que  par- 
tout où  il  y  a  des  bois ,  le  sol  de  ces  bois 
et  leur  voisinage  soient  toujours  excel- 
ïens  pour  la  culture  :  nous  en  connois- 
sons  en  beaucoup  d'endroits  dont  le  sol 
est  extrêmement  pierreux  ;  mais  nous 
pensons  que  ce  mauvais  sol  se  bonifie 
tous  les  jours ,  et  qu'il  viendra  un  temps , 
si  on  laisse  'ubsister  les  bois  qui  le  cou- 
vrent ,  où  ce  même  sol ,  actuellement 
incapable  d'être  employé  avec  profit  à 
la  culture  du  froment ,  à  cause  de  son 
peu  d£  fonds,  sera  excellent  pour  cette 
même  culture.  Si  l'on  trouve  en  France 
plus  souvent  les  bois  dans  des  sols  pier- 
reux que  dans  de  bons  fonds ,  quoiqu'il 
y  en  ait  beaucoup  dans  ce  dernier  cas , 
^^e  sont  pas  les  bois  eux-mêmes  qui 
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ont  rendu  leur  sol  pierreux*,  mais  cV\st 
que  l'on  a  abattu  et  défiiché  en  général 
ceux  que  l'on  a  trouvés  dans  de  bons 
terreins ,  pour  employer  ces  terreins  à 
la  culture  des  grains  utiles,  et  qu'on  a 
laissé  subsister  les  autres,  ou  même 
qu'on  a  sagement  employé  les  sols  arides 
et  pierreux,  en  les  plantant  en  bois, 
seul  moyen  d'en  retirer  quelque  profit , 
et,  selon  moi,  le  seul  moyen  de  boni- 
fier avec  le  temps  ces  mauvais  sols. 

J'ose  donc  le  dire ,  un  vaste  pays  dont 
l'étendue  est  entrecoupée   d'une  ma- 
nière convenable  (je  ne  dis  pas  par-tout 
couvert)  àe  forêts  qui  garantissent  son 
sol  de  l'action  des  causes  productrices 
de  l'aridité ,  peut  se  conserver  fertile , 
et  doit  même  le  devenir  davantage  jus- 
qu'à un  certain  point ,  parce  que  la 
somme  de  terre  propre  à  la  végétation, 
formée  tous  les  ans  par  les  détritus  des 
végétaux  et  des  animaux  qui  y  abon- 
dent, est  plus  considérable  dans  ce  pays 
que  celk*  que  l'action  du  soJ.eil  et  dfe.s 
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météores  détruit  ou  détériore  sans  cesse. 
Mais  si  l'on  dépouille  ce  même  pays  de 
tous  les  bois  dont  il  étoit  ^arni  aupa- 
ravant ;  si  l'on  met  toutes  ses  parties  à 
nu ,  pour  ne  le«  couvrir  instantanément 
qu'avec  des  herbes ,  par  les  raisons 
combinées  d'un  produit  plus  avanta- 
geux, ou  d'une  jouissance  moins  éloi- 
gnée pour  les  propriétaires  ,  alors  les 
causes  destructives,  altérantes,  décom- 
posantes et  desséchantes  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  l'emportent  sur  celles 
qui  réparent  ;  le  sol  du  pays  en  question 
perd  petit  à  petit  tout  son  liant ,  son 
moelleux  -,  ses  particules  se  divisent  de 
plus  en  plus,  ne  conservent  plus  d'adhé- 
rence entr'elles ,  laissant  bientôt  échap- 
per sans  retour  toute  l'humidité  des 
pluies  et  des  brouillards  qu'elles  n'ont 
plus  la  faculté  de  retenir ,  et  à  la  fin 
elles  passent  à  l'état  d'un  sable  qui  de- 
vient  de  plus  en  plus  vitreux.  Telle  est, 
sans  doute ,  la  cause  de  l'existence  des 
vastes  plaines  arides  et  stériles  qu'on 
Botanif[ue.  I,  27 
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rencontre  dans  tant  de  pays  -,  cause  dont 
les  effets  sont,  à  la  vérité ,  d'autant  plus 
grands,  qu'elle  agit  dans  un  pays  situé 
sous  un  climat  plus  cliaud,  mais  qui  en 
produit  par -tout  de  très  -  reconnois- 

sables. 

L'influence  particulière  àes  forêts  ou 

grands  bois  sur  le  sol  des  plaines  qui 
n'en  sont  pas  à  des  distances  très-consi- 
dérables ,  n'est  pas  douteuse ,  et  nous 
paroît  prouvée ,  i  ° .  parce  que  ces  grands 
bois  défendent  les  plaines  dont  il  s'agit , 
des  effets  des  vents  aridej,  desséchans, 
et  pour  ainsi  dire  brûlans  (relative- 
ment à  leur  action  sur  les  plantes  ) , 
comme  sont  ceux  qui  soufflent  du  nord, 
du  nord-est  et  de  l'est-,  2°.  parce  que 
les  forêts ,  par  la  transpiration  conti- 
nuelle pendant  le  jour,  des  nombreux 
végétaux  qui  les  composent,  répandent 
dans  l'air  et  même  au  loin,  une  quan- 
tité toujours  renouvelée  de  molécules 
aqueuses ,  qui  s'opposent  aux  progrès 
de  l'aridité  jusqu'à  des  distances  consi- 
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derables-,  3\  parce  que  les  végétaux 
étant  bons  conducteurs  de  la  chaleur, 
par  l'abondance  de  l'eau  principe  qu'ils 
contiennent,  dépouillent  continuelle- 
ment l'air  qui  domine  lesjorétfi,  d'une 
bonne  partie  de  sa  chaleur  pendant  les 
saisons  brûlantes  ;  ce  qui  fait  éprouver 
à  l'atmosphère  de  leurs  environs  une 
légère  fraîcheur  qui  retarde  ou  diminue 
dans  ces  cantons,  la  trop  grande  éva- 
poratior  qui  a  lieu  dans  les  pays  entiè- 
rement nus  ;  4°.  parce  que  dans  un  pays 
bien  couvert  de  végétaux ,  et  de  ceux 
sur-tout  qui  composent  les  grands  bois, 
les  animaux  de  tout  genre  (quadru- 
pèdes, oiseaux,  reptiles,  insectes)  y 
abondent ,  y  trouvent  aisément  leur 
nourriture,  et  contribuent,  par  leurs 
excrémens  et  leurs  dépouilles,  à  la  for- 
mation des  matières  composées  qui  con- 
stituent un  sol  propre  à  une  végétation 
vigoureuse. 

Rien  de  tout  cela  n'a  lieu  dans  un 
pays  qu'on  a  par-tout  entièrement  dé- 
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couvert.  Tout  le  terreiii  qui  compose 
sa  superficie,  reste  alors  en  butte  au  pou- 
voir destructeur  de  ratmosphcre  -,  le 
dessèchement  et  l'évaporation  s'y  opè- 
rent avec  une  rapidité  inexprimable-, 
tous  les  animaux  fuient  de  toutes  parts, 
et  cessent  d'habiter  un  pays  qui  ne  leur 
offre  ni  aliment  ni  retraite  ;  enfin ,  le 
terrein  continuellement  détérioré  par 
l'action  du  soleil  et  par  les  vents ,  ne 
reçoit  plus  en  quantité  suifisante  les  dé- 
pouilles et  les  résidus  des  végétaux  et 
des  animaux,  qui  peuvent  seuls  réparer 
les  effets  des  altérations  excessives  qu'il 

éprouve. 

Il  y  a  plus,  j'ai  fait  une  observation 
relative  aux  pluies  de  dégroupement 
pendant  l'été,  laquelle  nous  apprend 
que  les  pays  convenablement  entre-cou- 
pés de  bois,  reçoivent  ces  ondées  salu- 
taires et  pour  ainsi  dire  vivifiantes  (quel- 
quefois ,  il  est  vrai ,  des  grêles  funestes) , 
qui  réparent,  pendant  les  temps  de  cha- 
leur ,  les  pertes  produites  par  l'évapo  - 
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Kl  Lion-,  toiidU  que  les  plaines,  extrê- 
mement vastes  et  par- tout  nues,  voient 
jiusser  au-dessus  d'elles  ces  beaux,  nua- 
ges groupés ,  porteurs  de  la  foudre ,  qui 
les  traversent  de  part  en  part  le  plus 
souvent,  sans  répandre  luie  goutte  d'eau 
^lu*  leur  surface.  En  effet,  ces  nuages 
épais  et  orageux  ont  besoin,  pour  écla- 
ter, d'arriver  au  voisinage  d'une  vallée 
profonde,  d'une  large  rivière  ou  d'un 
grand  bois  ;  la  colonne  d'air  qui  repose 
au-dessus  de  ces  endroits  étant  toujours 
plus  dense ,  pendant  l'été ,  que  celle  qui 
appuie  sur  des  plaines  nues,  arides  et 
brûlantes-,  et  cet'     circonstance  pour 
ces  nuages  étant ,  comme  je  l'ai  observé , 
une  des  principales  qui  détermine  leur 
dégroupemt  ut,  et  donne  lieu  aux  ora- 
ges qui  en  sont  les  suites.  J'ai  vu  plu- 
aieurs  fois  cependant  ces  dernières  plai- 
nes recevoir  des  ondées  de  dégroupe- 
ment effectuées  au-dessous  d'elles ,  et 
cela  par  des  causes  qu'il  seroit  hors  de 
propos  de  détailler  icij  mais  je  me  sivis 
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assure ,  par  des  observations ,  que  les 
cantons  situés  dans  le  voisinage  des  ri- 
vières, des  grandes  vallées,  et  sur-tout 
âes forêts,  reçoivent  dix  fois  des  pluie* 
de    dégroupement,    pendant  que    les 
plaines  vastes  et  par-tout  nues  en  re- 
çoivent à  peine  quatre  fois.  On  sent  en- 
core par-là  que  tout  l'avantage  est  du 
côté  des  cantons  raisonnablement  cou- 
verts ,  lesquels  sont  les  moins  endom- 
magés par  les  saisons  brûlantes ,  et  que 
les  cantons  nus,  et  en  partie  desséchés 
par  ces  saisons,  se  trouvent,  par  ces 
causes  physiques  qui  aggravent  la  dété- 
rioration de  leur  sol ,  privés  des  rafraî- 
chissemens  qui  leur  seroient  les  plus 
nécessaires. 

Je  résume  ces  observations  succinc- 
tes ,  en  disant  que  pour  qu'un  grand 
pays  conserve  les  avantages  d'un  bon 
sol ,  ce  qui  fait  la  principale  source  de 
sa  richesse,  il  est  essentiel,  selon  moi , 
qu'il  soit  garni  de  grands  bois  situés  à 
des  dislances  convenables ,  pour  laisser 
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à  la  culture  toute  l'étendue  nécessaire 
à  l'abondance  de  ce  pays ,  mais  aussi 
assez  nombreux  pour  le  défendre  jus- 
qu'à un  certain  point  contre  les  causes 
toujours  actives  qui  produisent  l'ari- 
dité. Un  vingtième  de  l'étendue  d'un 
pays ,,  planté  en  bois  et  distribué  comme 
il  convient,  quoique  sans  régularité, 
nous  paroît  leur  devoir  suffire. 

Maintenant  j'ajoute  que,  de  même 
qu'un  semblable  pays  qu'on  mettroit 
par -tout  à  découvert,   en  détruisant 
entièrement  les  forêts  qui  divisoient 
son  étendue  ,  perdroit  avec  le   temps 
toute  sa  fertilité  -,  de  même  aussi  le  seul 
moyen  de  ramener  un  sol  à  la  fertilité 
qu'il  n'a  plus ,  est  d'y  planter  des  bois. 
Ce  moyen,  quoique  n'offrant  des  suc- 
cès qu'après  un  laps  de  temps  considé- 
rable, ne  peut  manquer  de  réussir, 
comme  je  vais  le  faire  voir;  c'est  pour- 
quoi l'on  ne  doit  point  négliger  de  l'em- 
ployer ,  sans  quoi  les  mauvais  terreins 
dont  il  est  question  resteront  inutiles, 
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et  continueront  de  se  détériorer  de  plus 
en  plus.  D'ailleurs  ^  le  moyen  dont  il 
s'agit  n'est  jamais,  tout-à-fait  imprati- 
cable ,  parce  qu'on  peut  choisir  des  ar- 
bres et  des  arbustes ,  tels  que  le  gené- 
vrier ,  l'argoussier ,  le  bouleau,  le  saule- 
marceau ,  le  chêne ,  le  hêtre ,  le  châ- 
taignier, etc.  qui  ont  la  faculté  de  pous- 
ser dans  des  terreins  arides ,  très-pier- 
reux ou  très-sablonneux.  Avec  le  temps, 
les  dépouilles  annuelles  de  ces  arbres , 
s'amassant  et  se  consommant  à  la  su- 
perficie du  sol ,  y  formeront  une  couche 
de  terre  végétale,  qui  s'épaissira,  de  plus 
en  plus,  et  favorisera  proportionnel- 
lement la  végétation.  Cette  couche  de 
terre  nouvellement  formée,  facilitant 
la  multiplication  des  végétaux,  qui  y 
trouvent  une  nourriture  abondante, 
permettra  en  même  temps  l'augmentar 
lion  des  espèces;  bientôt  les  plus  petites 
feront  place  aux  plus  grandes  qui  pren- 
dront  le  dessus,  parce  que  le  fond  sera 
augmente  j  les  animaux  de  tout  genre 
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attTueront  de  tous  côtés ,  et  se  multi- 
plieront à  rinfini  dans  ces  endroits  ; 
enfin ,  avec  le  temps ,  ce  terrcin ,  dont 
l'aridité  eût  été  toujours  en  augmen- 
tant, de  manière  que  toute  sa  superficie 
seroit  devenue  presqu'entièremcnt  vi- 
treuse-, ce  même  tcrrein  se  verra  alors 
ombragé  par  de  grands  arbres,  qui  de- 
mandent un  fonds  considérable,  et  ha- 
bité d  •  grand  nombre  d'animaux  qui 
cou tiiïj lieront  à  le  bonifier» 

C'est  ainsi ,  selon  moi ,  que  peut  s'o- 
pérer la  mutation  d'un  très- mauvais 
terrein  en  un  excellent  sol",  or,  par- 
venu au  degré  d'amélioration  dont  je 
viens  de  parler,  c'est  alors,  si  l'intérêt 
de  l'Etat,  qui  exige  des  réserves  de  bon  ne 
futaie  ,  ne  s'y  oppose  pas  -,  c'est  alors  > 
dis-je ,  qu'on  peut  détruire  cette  forêt, 
pour  convertir  son  sol  en  terres  labou- 
rables. On  remettroit  en  bois,  de  la 
même  manière ,  les  autres  mauvais  ter- 
reins,  qu'une  trop  longue  suite  de  cul- 
ture ou  d'autres  circonstances  auroient 
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appauvris ,  et  on  ranièneroit  pareille- 
îiient  leur  sol  à  l'état  de  fertilité  qu'il 
importe  de  leur  faire  avoir. 

Quel  dommage  que  cette  vaste  partie 
stérile  de  la  Champagne ,  connue  sous 
le  nom  de  Champagne  pouilleuse  ,  ne 
soit  pas  plantée  en  arbres,  comme  je 
viens  de  le  dire  !  Quel  dommage  que 
tant  de  landes  connues  en  France  ,  et 
dont  la  superficie  du  sol  continuelle- 
ment couverte  de  mousses  serrées ,  de 
graminées  maigres  à  feuilles  menues, 
arides  et  courtes ,  comme  le  festuca 
opina,  le  nardus  s  trie  ta ,  etc.  et  de 
bruyères,  d'ajoncs,  etc.  tous  végétaux 
qui  ne  forment  presque  point  de  résidu, 
et  ne  produisent  aucun  terreau  végétal  ! 
Quel  dommage  enfin ,  que  ces  pays  ne 
soient  point  défrichés,  labourés  et  bien 
plantés  en  arbres  !  Leur  fonds,  qui  se 
dégrade  de  plus  en  plus ,  seroit  amélioré 
avec  le  temps ,  et  l'on  auroit  en  outre 
l'avantage  de  leur  voir  produire  des  bois 
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précieux  à  l'Etat,  et  qui  sont  mainte- 
nant si  rares. 

Il  importe  beaucoup  de  remarquer 
que  les  arbres  qui  lertilisent  le  moins , 
sont  principalement  les  sapins  et  quel- 
ques autres  de  la  même  famille.  En  eflet , 
ces  arbres  n'ayant  que  de  très -petites 
feuilles,  fournissent  trop  peu  de  dé- 
pouilles annuelles  pour  réparer  complè- 
tement le  tort  qu'ils  font  au  sol  sur  le- 
quel ils  croissent;  en  sorte  qu'ils  ne  peu- 
vent que  le  détériorer  :  aussi  les  forêts 
de  sapins ,  sans  mélanges  d'autres  arbres , 
vont -elles  constamment  en  se  dégra- 
dant. 

Les  cultivateurs ,  appliquant  à  tout 
indistinctement,  l'excellent  principe 
d'alterner  dans  le  même  sol  les  végé- 
taux qu'on  y  cultive ,  croient  que  c'est 
par  défaut  d'alternation  que  les  forêts 
de  sapins  se  dégradent  sans  cesse.  Mais 
s'ils  considèrent  les  avitres  arbres  des 
forêts,  et  sur-tout  ceux  qui  fournissent 
d'abondantes  dépouilles  annuelles ,  ils 
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verront  que  sous  ces  arbres,  sans  jamais 
alterner  dans  ces  lieux ,  le  sol ,  au  lieu 
de  s'épuiser,  se  fertilise  de  plus  en  plus 
âvec  le  temps. 


FIN    DU    TOME   PIxEMIER. 
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